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AVANT-PROPOS.

PRBSQUBtoualflshommesontunpenchant

dëeidë pour le merreilleux ; o'eat pourquoi

iU liMnt areo aridité tout ce qui a rapport

aux pays qu'ils n'ont point vus.

Si lin Toyageur impartial dirertit par les

fiiitS) il instruit par les choses , et si ses

aTentores désennuient, ses réflexions occu-

pent utilement. Nous aimons à savoir ce

que produit et ce que fait la nature au-delà

d'un yaste espace qui sépare un paysd'areo

le nfttre j nous aimons à connaître le tour

^esj^it, la religion) les lois, les moeurs et

les usages d'un nombre d'hommes àqui nous

ne croyons point iu tout i^essembler ,- et que

le grand éloignemeAt nous permet à peine

de regarder comme des indiridus de notre

espèce.

Dans les anecdotes que nous mettons sous

les yeux du public, nous nous sommes bor-

nés aux choses authentiquement prourées

,

et sur la rérité desquelles tout le monde est

rï

I..
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VI AVANT-PROPOS.

aujourd'hui d'accord. Mous uvons eu soin

de nous renfermer dans l'histoire de quel-

ques événements remarquables et de faits

intéressants par eux-mêmes, ou qui- peu-

vent donner des lumières sur les mœurs et

le caractère de quelques peuples de l'Amé-

rique.

La conquête de l'Amérique est aussi cé-

lèbre par la singularité des circonstances

qui l'accompagnèrent, qu'elle fat injuste de

la part dos conquérants. Les vaincus furent

exterminés par millions, et pour ainsi dire

en un instant. Les vainqueurs trouvèrent

le plus puissant des levains de toutes les pas-

sions, l'or; mais ils rapportèrent dans un

seulmal le germe d'une infinité de maladies.

Les trésors que cette conquête leur procura

sont un bien faible dédommagement de tous

les malheurs qui l'ont suivid.

De toutes les nations de l'Europe , les An-

glais ont été les plus ardents à étendre au

loin leur domination par la guerre ,
par le

commerce et les colonies. Us n'ont ces^é de

jeter les yeux sur les terres vacantes pour

les occuper ; ils y ont fait des établissements
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AVANT-PROPOS. VII

à grands frais j ils ont vu avec jalousie tou-

tes les nations européennes qui en ont fait

quelques-uns, roAme celles qui, par le peu

dMmportance de leurs possessions et de leur

culture, ne pouvaient pas soutenir avec eux

la concurrence. Ils ont chassé les Suédois et

les Hollandais du continent de l'Amérique

septentrionale ; et, quoique les Français ne

tirassentpoint desgrandes possessions qu ils

avaient au nord de ce vaste pays le parti

qu'ils eussentpu en tirer, ils n'ont pu souf-

frir des concurrents que leur instabilité na-

turelle et leur ignorance des grands , des

vrais principes du commerce , devaient leur

rendre peu dangereux. Ib ontcsieux aimé

provoquer leurs rivaux et leur faire une

guerre injuste, que de les souffirir à côté

d'eux. Enorgueillis du succès de leur injus-

tice, ils ne se sont point contentés d'avoir

molesté les étrangers, iU ont voulu exercer

leur despotisme sur leurs propres colonies,

et les ont mises dans la dure nécessité de re-

pousser la tyrannie de la métropole.
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•• AmIm. — VtiUK te «llaii.— MmvniM U m tuM eoall-

mau-fi léitUM.-«ef diTWM* piodMlioa*«-St gnadt ti«b«iM.

Ec tut» oimtinent qu'on appelle Amériqoe ou

Nouveau-Monde a en'viron loo degrés de largeur

de l'eit k l'ouest, mais de manière inégale , et iio

de longueur du nord au sud. On le croit tout eiiTÎ-

iminé de FOoéan. n est constant, difmoins, qu'il est

borné à l'est par la mer du Nord et par. l'Océan At-

lantique; à l'ouest, par l'Océan Padfiipie, ou la

gnndemer du Sud; au sud, par le détroit de Ma-

gdlan, qui le sépare de la terre de Feu.

Ce pays a vaste est fintmé par deux presqulks

unies par l'isdime de Panama, qui parUge ce grand

fifln|wMmt en Amérique méridionale et en Amériqne

seplntrionak. La partie du nord parait a^nr ]^us

détendue que l'autre; mais «dUe du midi est infini-

0MBt plus riièe et plus fertile.

|*air de FAmérique est difffrent,sdonIes dimato

qu'elle oeope: «n général, fl y est assex tempéré.

Ce vaste oontiaent fiit déconvert par Ghiistophe

Colomb, né à Ginet, que les trtabln de Plaisance

ranitat ftxeé d^abmdonner. PIm ^ardeur pour
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la navigation et les voyages, après avoir parcouru

toute la Méditerranée , il s'éuit attaché, avec Barthé-

lémy, son frère, à l'étade de l'astranoinie. Ces deux

frères, profitant des découvertes déjà fiâtes, dressè-

rent des cartes maiines, et firent des q^hères fort es-

timées de leur temps.

Golonb fiit le premier qui coofut l'usage qu'on

poumitfure de l'aatrohbe sur mer, pour pcdèc-

tionner la navigation, et il i^en servit avec succès.

L'étude de l'astronomie lui avait frit découvrir les

variations de la boussde , variations qu'il calcula

avec assesdeprédsionpour le temps. Colomb, pour

soumettre sesoakulsHaeseonjeetureskrnpéneiioe,'

fitquelquesv«>yj^àPorto-5aiitoetà Madère.

Personne n'avait joiqa'àM soupçonné l'esislaiee

d'un nouveau contment : Gdlomb ne s'en doutait

point encore lui-même , et donnait,avec tous les géo-

graphes ses prédécesseurs, k l'ancien monde beau-

coup phu détendue qu'il n'en a rédkment. L'opi-

nion commune était ahm qu'il i^y avutenln le oo»^

dbant et le levant qu'une mer immense; et <^éiait

cette merque cet Italien, depuis si oâÂie, sepropo-

saitde travener, croyant dler aux bides par «ne

route beaucoup phu courte et moins périHense qo*

c^ que cherdiaient ks Portugais par k nd.

Pendant quMI i^oeeiçail k Madère de celte idée,

des bois étrangers qn'O avait observé venirde Toaest,
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DE LA JEVHESSB. Il

dés vents réglds qu'ils avait remarqué souffler de ce

oAté, lui firent enfin soiççoniier des terres au coo-

chantde l'ancien hénùqpbère, et lui firent prendre la

Insolation de vérifier ses soupçons en se dirigeant

toiqoart vers Fouest, presque sûr de trouver des ter-

res dans le trajet Mais les moyens de réaliser ses

prqetsne répondant point k leur étendue, il les pro-

posaam Génois , ses compatriotes , qui les regardè-

rent comme le produit d'une imagination exallée, et

les rqetérent avec m^ris.

Rdiuté de ce o6té, fl s'adressa k don Juan, roi

de PartngaL Les cnnmissaires qui lui furent donnés

pour examiner son pro|et, résohireat de lui enlever

l'honneur de cette idée; et, pendant qu'As Pamu-

saient, ils firent partir nne caravelle (i), dont le

pilote eut ordre de suivre la route nuaquée par les

mémoires de Colomb; mais le couragea^ manqué

il cet homiM,il revint sur ses pas, asnrant que

PeMreprise était impomil^e.

Goloqiby.ipdigné de la basse sapensheriequilui

avait été fidte, quitte le Portugal, p«sse en Es^igœ,

«b il pi«fose ses vues liFerdinaBd Y et à Isabdle.

Tout le monde, excepté le giruid-tréiorier de Ca»r

tOie^le traite de visimmaure; mais la pnleetMm dé-

clarée que loi accorda ce seigneur fit eisentisllw-

ment revenir les esprila préveacs ; enfin, sprès 8 «BS

(i) NaWre le Fatlagal, rond et la gnadhm mt^iovre.

,
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de solUdlatioiu , de dégoûts, de rabats, Goloinb,aa

déM^oir, et sur le pointde puser en Fnuioe , se tit,

contra toute attente, racherehé, accueilli par la cour

d'E^gne,qui «aprèsPaycir si long-temps dédaigné,

lui fit bientôt oiÂlier par d'honorables traitonents

tout ce qu'il avait souffert jusqu'alors.

Ferduand et Iiabdie firent avec lui un traite par

lequd on lui coniSjra la dignité d'aniral, et on lui

dimna k Tice-royauté de tout le pays qu'il pourrait

déooarrir et conquérir. On lui accorda parle même

traité le diiiteie des droits du prince, à l'entrée de

l'Eqpgne , sur toutes les richesses, denrées ou mar-

diandiaes qui viendraient des pays décoorerts, tous

frais prtferés.

Plsr la mime commission, il fîit établi juge de tous

les différend» qui naîtraient dans sa jaridietioa, qw
détendait à tous les pays à découvrir. On luiaoeorda

enfin la fiKuIté de s'utécesser pour un bnitièBedaas

tous les armements qui se fBnkntpour les pays qu'il

pourait découvrir ; et ks patentes qui lui IfaNnt ex-

pédiées forent signées de Ferdinand et disabelle.

Quand <m eutdéeowMrt FAmârique, OB la trouva

asMi peiyiée dliabitants blancs on basanés} fl n'y

en avait point de noirs. La plupart étaient idolâtras

et sauvages ou sans rdif^ } on y nonva même des

«pannes bien polieés. LenfsanMi étaient Tara et la

masme. Ceux du Mexique immolaient des boones à

Jm
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Doîda park même
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ou basanés; fl n'y

irt étaknt idoUlres

y trMnra mémedes

es étaient rare et la

lient; des bonnes à

leurs iddes. Plusieurs avaient iidt quelques progrès

dans la civilisation; ils sont agiles et l^ers à la course.

L'Amérique a quatre sortes d'habitants : les Euro-

péens qui s'y sont établis, les Américains ou naturels

du pays, les métù, qui sont nés d'un Européen-et

d'une Américaine, ou d'un Américain et d'une Eu-

ropéenne, et les nègres que l'on y tran^orte ^A-
friqne (t). Tous les Américains qui ont été subjugués

fent profession de la religion chrétienne.

La terre de l'Amérique est fertile presque partout

n y vientpeu de blé, mais on y recueille quantité de

maïs ou de blé c^de, dit aussi blé de Turquie, dont

les Am&icains font du pain ; beaucoup de oannesk

sucre (a), de tabac et de cacao (3); ony trouve des

(i) On bit , ponrk noactitnn d* et» uègm , aae «qptea

de pain Bomnié i» la cmmm, «tm la laeiiM de k punie

dite MMMOC. On lApe eet raeines, ^ iMMaMeat i de

trti'gioi naveti , et on pteit oeue AràM ea galette, qu'on

cvit on fa*on laiiie dnieir an loleil.

(a) Le aoere ett la téaidu de k aéve on da mo qa'oi ex-

prfane d'une aorte de raaeauz ou de eansea do eïnf i aiz

pieda de haut. On laa éoiaae entie daa tooban ou loaa une

rave} on bit euver, finaenltc et enin oe jua , et ba aeb

qui laaiant apria oo travail, iont Iromn, qui! a^ a plia

qua anner.

(3) Le oaeao , qui ett k fcaae du ehoookt , ett ranunde

d'unailwade «ept i hait^edade tigt,qQi teaieapHaheau»

coup i un oranger. Chaque ailn pradail une ein|uantaine

»màma
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peries , de l'indigo , de U cocheniUe (i ). On y «»
plndenn sortes d'ailnrcs et d'animaux que nous n'a-

vons pomt; mais sa plus grande richesse vient de ses

mines d'or et d'argent, d'où les Espagnob ont tiré

cette quantité prodigieuse de ces méteux qu'on voit

circuler dans toute l'Europe.

Les deux plus grandes rivières de l'Amérique sep-

tentrionale sont celles de SBin^Iiaurent et de Missis-

npi : dans la méridionale , ce sont celles de la Plate,

et des Amaumes; wtte dernière est la plus grande

de la terre.

Les Andes ou Cordilières , les plus hautes mon-

tagnes de noire gldie, sont aussi dans l'Amérique

méridionale.

a« groi fruiu oa <l« goaitw, de la uUle A» tu» emoombrM

Ici plM longs , rt chaque gmm ert TempUe de oet noix oa

anandet , dont la eliair fait le olioeolat.

La TanUle ,
qui entre dani le elMeolat , ert «ne planU

faible oui , ownme le lierre , a'attaeke aux arlMW et aux

„„i„iUe.5 M. 8«n»e. , de la groMU d'un tuyau de plume

.

lont reapliw d'une liqueur linileuM , liaUaaiIque , et d'taie

odeur agréable; fl j nage quantité de petit* grain, d'un noir

luisant. ,

(i) La ooebenUle forme Mlle précieme couleur de ear-

min , oramoiii , etc. Ce sont d« petili imeolw rouget qui

naiisent ou i'ammMent aur let 0euri d'un arbre de «nq

oniixpieda.aemUaUeiBotfignian. Dana U grande eha

leur, on aaooae farbre } leapeiht animaux tortentdet fleon

.

lenrt aiki te denèohent, ilt tombent et meurent bienlAt.



DE LA amau.

le(i). OayToit

iix que nous n'a-

hene vient de ses

ipagnds ont tire

létaux qu'on Toit

B rAmériqae sep-

rent et de Missia*

celles de la Plata,

it la plus grande

{dus hautes mon-

dans l'Aaiânqae

e à» noi eonoombiM

Biplte d« oct noix oa

lat , Mt vne plante

e au arbm et ans

baUaalqna, «t d'iUM

Biiu graiiM d'nn noir

RiM e«mleiir i» ear-

I iuMotci NOgM qai

t d'an ailm de omq
Dana la grande eha

I1IK sortent d«i fleon

,

et nenNntbientAi,

DU CANADA.

St iiBp4filai(.—SnpioluUoH.— Sonaoaaitei.

QnoiQtm cette contrée soit ntuée au milieu de la

lone tempérée, l'air y est néanmoins froid. Im fo-

rêts et le grand nombre de lacs qu'on y rencontre en

sont la traie cause , aussi bien que les brouillards et

les neiges , qui y durent depuis novembre jusqu'en

avrU. La terre, cependant, y est assea fardle , et le

blé y vient foit bien. On y trouve quelques mines de

fer et de cuivre, et diverses expiées d'animaux,

comme des ours, des élans, des cerfr, des loutres,

des martres et des castors, qui font, avee les grains,

les bois de constructi<m , la pèche de U monie et

d'autres poissons, la plus grande ridiesse du pap,

parle commerce qu'on fidtde ces différentes chcûes.

Les anciens habitants du Canada sont des sauva-

ges, dont les plus connus sont les Iroqnoi*, les Al-

gonquins et les Hurons. Les Iroquois et les Hunms

sontcrudsetvindicatifi. On a bÉd pour las contenir

trms forts : cdni de Gbambli, à l'orient de Montrés];

odni de Frontenac, ou dr Cataraoooi, vers l'endrMt

ob le lac Ontarrô se dédharge dans le fleuve Saint-

ilHI
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Laurent; et celui de Niagara, entre les laa Ërié et

Ontario.

a«««tni«BnM ta CMtlt.

Les gouyemementt pcditique, dvil, eccMsiastique

et militaire, ne sont, pour ainsi dire, qu'une même

dioae en Gaiiada ,
puisque ks gouverneurs-généraux

ont soumis leur autorité k edie des ecclésiastiques.

Ceux qui n'ont pas voulu prendre ce parti s'en sont

trouva si mal qu'on les a rappelés honteusement; ils

ont été destitués de leurs emplob, et traités enswte

comme des étourdis et comme des eiagârâ.

Les gouverneurs-généraux qui veulent s'avancer

entendent deux messes par jour, et sont obligés de

se confesser de temps en temps; ils ont des ecclésias-

tiques qui les accompagnent partout, et qui sont, k

proprement parier, leurs conseillers.

Le peuple a beaucoup de confiance aux gens d'é-

^, comme ailleurs. On yest dévot, car on n'ose-

rait manquer aux grandes messes, ni aux sermons,

sans excuse léptime. On nomme les gens par leur

nom k la prédication : on déCend, sons peine d'ex-

oommnnication, la lecture des romans et des comé-

dies, aussi bien que les masques, les jeux dliondwe

et de lansquenet

Le gouverneur-général a ladispoiitioa desemplois
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militaires. Il a le pouvoir d'accorder aux nobles , ainsi

qu'aux habitants, des terres et des établissements

dans toute l'étendue du Canada; mais ces conceisimu

se font conjointement avec TintendanL D a le droit

de su^endre l'exécution des sentences envers les cri-

minels; et, par ce retardement , il peut aisément ob-

tenir leur grâce , s'il veut ^intéresser en fiiveur de ces

malheureux.

Le gouvemeuTfénéral ne peut se dispenser de se

servir des missionnaires pour faire des traités avec

les gouverneurs de la Nouvelle-Angleterre et de la

Nouvelle-Tork, non j^us qu'avec les Iroquois : c'est

sans doute parce que ces bons pères parient et enten-

dent k merveille les Ungnes des diffâvntt peuples du

P"y»-

Les consoUers qui composent le eoaiieâ souveram

du Guada ne peuvent vendre, donner, ni laisser

leurs duvges k leurs héritieis , ou autres, sans le con-

sentement dn roi , quoiqu'elles vaillent moins qu'une

lieutenanced'iniànterie. Ils ont coutume de consulter

les prêtres, lorsqu'il s'agit de rendre des jugements

surdesaffiûres délicates.

Les gentilshommes de ce pays-lk ontbien des me-

sures k garder a«ee les ecclésiastiques, k cause des

divers servieci qu'ils peuventrendre. L'évéqne et les

prtocs ont assex d'ascendant sur l'esprit de la plu-

part des gouverneurs-généraux pour procurer des
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emplois aux enfiintt de» noblet Ha peuvent «uni

^iiitércMer h l'ëUbUneineiit det fillea de ce* mCoies

noble*, en leur ftiunt nwner deapartuavanttgeux.

Un «mple curé doitèttt ménage, car il p«it faire du

bien aux gcntilabomme*. Lea officiera doÏTcnt auan

Ulcber d'entretenir une bonne correapondtnce atec

lea eccitfaatiquea; il fiiut non-aeulement que leur

conduiu soit régulière , maia encore celle de leura sol-

dats, en empèdiant les désordns «p'ib pourraient

fiûre dana leura quartiera.

Lea guerriers n'entre[Mrennent jamaia rien aans la

déUbénUon du conseil , qw est composé de tous les

anciens de la nation, <^e»tnà-dire des riollards au-

dessus de soixante ans. Avant que ce conseil «Ras-

semble, le crieur avertit par les cris qu'il frit dans

tontes les mes dn ^riUage : alors ces riôlles gens

accourent k certaine cdMne destinée exprès pour

cela, ob ils s'assoient sur le derrière en ferme de

losange, et après qu'on a délibéré sur ce qu'A est à

propos de feire pour le bien de la nation, Porateur

sort de la cabane, et les jeunes gens le renfsnnent

au centre d'un cercle qu'ils coiiq|iosent; ensuite ik

écoutent, avec beaucoup d'attention, les dâib^-

tions des vieillards, ea criant, à la fin de toutes les

périodes : r»aà^ tit Ut».
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ranat Iti •«?*(•• wxn Ut AngUlt.

*»

L'attachement décida des sauvages pou- les Fran-

çais fit naîtra pour les Anglais la haine la plus in-

surmontable, qui se changea m rage, lorsqu'ils

apprirent que cette nation avait mis leur tète à prix :

ib coururent alors & la chasse des Anglais, comme k

celle des bétes sauvages de leur pays. La soif du

sang, plus que la globo, les anima contre cette na-

tion, qui osait les proscrire sur leur terre natale.

Non contente de la victoire que les Français recher-

chaient seule , ib exterminaient les armées. \mc

fiureur était telle ,
qu'un prisonnier anglaù ayant été

conduit dans une habitation écartée, la femme du

sauvage lui coupa un bras, et fit boira k ses enfante

le sang qui en ruiasebit. Un mùsionnain hii npro-

chant l'atrocité de cette action : « Je veux, dit-elle,

» que mes enfente soient guerriers; et pour les r«n-

» dn teb, il but les nourrir de la chair de leurs

«laMM , M billB k jU» walanp» *Se rt»a»Mi •« «« •••WS'»'

Les projete de M. de h GalUssonniira, projete

suiris p«r son socoesseur, commencèrent k inquiéter

les Anglais, qui ne purent voir, sans chagrin et

w
1
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liî!

sans crainte, les Français former derrière eux des

établissements qui semblaient les envelopper.

Les colonies anglaises craignirent que les monts

Apolaches, qui devaient servir de limites naturelles

aux deux nations , ne fussent une barrière insuffi-

sante contre les entreprises d'un voisin puissant et

belliqueux. Dans la crainte où elles étaient des éta-

blissements qui se formaient, elles passèrent elles-

mêmes ces montagnes, pour disputer aux Français la

possession de l'OÛo. Cette tentative leur réusnt mal;

on battit tous leurs détachements qui se succédaient,

et <m détruisit leurs forts k mesure qu'ils s'élevaient.

Pour laver l'affnmt que ces revers imprimaient à

la nation, l'An^eterre fit passer des forces considé-

raUes au Nonveau-Mmde, sous les ordres du gé-

néral Braddock.

Ce génâal allait attaquer , dans l'été de 1 775 , le

fort Duquesne, avec 36 canons et 6,000 iKMumes de

troupes r^lées , lorsqu'il fot surpris à quatre lieœs

de û place, par aSo Français et 65o sauvages, qui

massacrèrent l'armée anglaise. Ce revers inoiu arrêta

la mardw de trois autres corps nombreuxqui allaient

fondre sur le Canada. La terreur qu'il imprima sur

les écrits les oUigea de regagner leurs quartiers; et

leur timidité se montra tellement dans la campagne

suivante
, que leur embarras enhardit les Français

,

malgré leur infiâriorité, à oitreprendre sur eux.
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U'fnt Cullloa i^tUlc au altaqaM d« 6,3oo AaglaU «1 la i3,ooo
(•MM* d* alUca da laui aoloaiaa , arae ma* fUUa fanlaan.

Pluiieus généraux anglais , oooqiiés , en 1758,
à établir pendant l'hiver une bonne discipline dans

les différents corps qui composaient leurs armées, les

fimoèrent 11 combattre dans les bois à la manière des

sauvages; et, dès que la saison le put permettre, ils

se mirent-en can^gne avec 6,3oo hommes de trou-

pes réglées, et i3,ooo hommes des milices de leurs

colonies. Cette armée s'assembla sur les ruines du

fort Saint-Georges, d'où die s'endiaïqua sur le lac

du Saint-Sacrement, qui séparait les colonies des

deux natimis, etse porta sur le fort Carillon, qui n'eu

était éloigné que de quatre lieues.

Ce poste, qui venait d'être établi an commence-

ment de la guerre pour couvrir le Canada , n'avaitni

l'étendue ni les forces qu'il e&t fidlu pour arrêter

Fenncmi qui vemût l'assaillir. Tout ce qu'on put fiûre

fot de former il la hâte , sous lecamm de la place, des

letrandiemcnts de troncs ^arinres couchés les uns

wac les autres; et l'<m fit en avant deux releandie-

ments des abattis d'arbres renversés, Jbmt les bran-

ches coupées et affilées foisaient l'eÂt des chevaux

de frise; et les drapeaux étaient plantés sur les rem-

parts du fort, qui ne contenait que 3,5oo homnes.
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Les An^, i^us de laver les a£BronU qui ter-

niasaient depuù long-temps la gloire de leurs aimes,

dans un pays où la prospérité de leur commerce te-

nait au succès de la guerre , crurent , avec une telle

supéritnité de fonses, extenniner focSemeut les Fiwi*

Çais renfermés dans le fort Carillon.

Le 8 juillet de cette année , ils se précipitèrent sur

les palissades avec une fureur ayeugk. On les &»•

dtt^ait à l'aise du haut du parapet, sans qu'ils puf

sent nuire aux asûégés. ils tombèrent en fik et em-

barrassés dans les troncs d'arbres, mais leurs pertes

ne faisaient qu'augmenter leur rage: die se soutint

pendant]^ de quatre heures, et leur coAta 4>ooo

de leun phs braves guerriers, atant qu'ils abn-

donnaàsent une entreprise qui tenait plus de la rage

que de la valeur. Tontes les actions de détail nelenr

fiirent pas plus heureuses : ils n'attaquèrent pas un

poste sans être r^onssés avec perte}ibnehasardè-

watpasun détachementqui neftlbatln,pasancoa-

toi qui ne At ooupé et intercepté ; la rigueur même

deshivMS ne fiit pmnt un obstade à la valeur des

Canadiens et des sauvages, qui pn^taient de «e

temps d'inaction de leurs ennemis, pour frire des

tonnes , et porter le frr et le feu jusque dans le cen-

tte descdonies anglaises.

Tant de désastres pour la nation anf^aise avaient

leur source dans une ftusse opinion qu'avait le gon-
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vcmement britannique, que ses forces maritimes suf-

fisaient pour être toiqours supérieures dans l'Améri-

que septentrionale, et pour intercepter les secours

que leurs ennemis tenteraieut d'y porter.

L'eipérience ayait en vain déôienti ce système:

on y persista. Le service des gàiéfaux ne fiît guère

plus beurenx : presque tous manquaient ^[alement

dlnteUigence, de vigoeiùr et d'activité. Les troupes

avaient Uen cette fierté de caractère et ce couiage

que puise l'Anglais dans la nature de son gouver-

nement; mais dies étaioit puisées par des fiitigues

excessives, fue rien ne soulageait dans un pays

dâiué des commodités de l'Europe. Quant aux mi-

lioes des coioiies , elles n'étaient composées que de

cultivateurs paisibles, qui n'étaient nullement aguer-

ris , qui n'étaient point habitués , comme les Ganfr-

,

diens, aux fiitigues des longues courses , au cai~

nage, par l'habitude de la chasse, et qui n'avaient

rien absolument de la vivacité militaire des colons

fiançais. Leurs défenses mal ordonnées n'aviôent pas

cette réciprocilé de soutien, cet ensemble qui en

fiiit la fime. Les provinces divisées d'intérêts n'é-

taient pas rapprediées par l'aniocilé (Pnn chef uni-

que, et ne pouvaient avoir, par conséquent, cette

Wiiléde sentiment qui contribue k pbi an succès.

Lit saison fagir se passait en vamea diseussions.

Tout pkn d'opérations, rejeté par «ne assemblée,

1?;'

il
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était abandonné ; si l'on en adoptait on, n poblidlë

le fiûsait échouer. On tétait brooillé ayec les sauva-

ges ; les Français, pour se les concilier , a^aientpris

leurs mœurs.

Les Anglais, toujours exagérés et calonmiatenrs

effiontés^kan ennemis, n'eurent pas honte de pu-

blier, dans leurs écrits fimatiiines, que les FVmçais

adietaicnt dessaunges les cHaes de leurs ennemis;

qu'ils se trouvaient aux danses que ces barbares fi»-

saient lors de Fezéentioii de leurs prisonniers; quHs

excitaient leurs cruautés, et qu'ils partageaient leurs

horribles festins; nais ces imputatûms calomnieuses

leur appartiendraient plutôt, k eux qui ont Stthilitiié

le fimalisme de la patrie à oeha dé U reiigion, qui

ha&senl enooR phs les antres nations qn^ib ne i^ai-

ment enx-m£mei, qu'à une natioii douée et trop »•

mante, tdle qu'on oonnah la nation firaufaise, non-

sedment en Europe, mais par tonte la tttM.

ylin «Mm la aiaMM et mhnlw

Le parlement s'étant assemblé le 7 janrier 1775,

porta sa première attention sur les dfijras de l'AÎi^

riqae,et mit nr kupis un projet d'adran et de

an loi , ob l'on qMMiil H «oknim

d'wdeerfwww , de éUttUùtmitt* et de rtètUtt.
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L'avis de Tadresse passa & la pluralité, quoiqu'elle

n'eât pas eu une approbation unanime.

Quelques membres de la chambre des pairs pro-

tcstirent ouvertement contre cette adhésion à Panden

système, et voici les motifr sur lesquels ib fondèrent

leur refos : « Noos ne pouvons, dirent-ils, onsen-

n ûrk cette adresse, en ce qa'dk emporte une ap-

n probation marquée dn système du précédent par-

» lementkl'^;ardde8colanie8.SysièmemaHiearenx,

» conçu avec si peu de pradeace, suivi avec si peu

» deprévoyance, de emsistance et de modération;

» système qui « tout ma en combustion dans les co-

» lonies, etc. » Cette protestation, signée des ducs

de Richemont et de Gortiand, dn marquis de Rokin-

garo , des lords Alnngdon , Cambden, et de quelques

autres membres de h diambre haute, jette on jour

singulier sur l'affiiire de FAmérique.

Lfs difficultés frites an sujet de renvoi de Fadrease

an RH reprirent encore plus de vignenr an mois de

février de cette présente année , lorsde h kctnre qui

en fut faite an pariement L'envoi, très-vivenent

débattu, n'en fiit pas moins réu^, qooiqne lea par-

Usans da systMie opposé h eeU dâ lord Nerth ae

fussent accrus de noiàé. Diz4iidtpainproiesièNirt

contre k réiohilion de la diambre. Voyone sur qnds

mMift des gens de poi& fondent knr'proteHitiou,

pourmetiic hM kclmn en éiat de jngàr en connais-

A 3.
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unce de cauie de la wdiditë ou de l'insuIBsanee des

raiMnis de part et d'autre.

a Nous ne Toulons point, disent ces pairs, que

« k patrie ait à nous reprocher un jour la honte et

» les nuuix qu'entraînerait in&illiblenient une oon-

» duite aussi inconndérée qu'indécente, et tout-k-

» frit contraire h la constitution. Ne pouvant non

» plus, en honneur et en consdenoe, approuver une

» adresse qui hme la modération avec laquelle les co-

» lonies ont été traitées, une adresse qui affrouve

,

n conne justes et nécessaires, et même comme

» piêns de douceur, des actes rigoureux, fruit de

N Tafasurde système qui a d^à produit ée» effets si

N dé^oraUes...; une adresse,enfin, qui équivaut k

m one déclaration de guerre...
;
qui aie oontient ao-

» cune dfre solide de redresser les grièfr; qui pro-

» met au contraire de l^ppni à ces ministres dont

» la conduite violente a porté l'embrasement dans

N rAmériqoe, et brouillé tontes les aflaires de la

» Grande-Bretagne, eto. »

liais ces meidares de k diambre haute expri-

maient-ils le vceu de la sûne partie de la nation,

oit anîvaienl-ils eux-mêmes l'illusion d'un pt^ngé

sfvengle et la pente de qudqne intérêt penonnd^?

Mettons leur protcsution à part, el jugeons d'après

les frits.

Le lord Chatam ajant propoaé k la chambre hante.



LE

de l'iiun£SMnce des

isent ces pain» que

' on jour la honte et

illibieiiient une oon-

adécente, et toui-à-

n. Ne pouvant non

mœ, apprauver une

I aVee laquelle les co-

Iresse quia^rouve,

I, et même omnme

; rigoureux, firuitde

produit des efièls si

lâSut qui équivaut it

,

qui ne contient ao-

r les griéft; qui pro-

k ces ministreà dont

rembrasement dans

tes les aflaires de la

lambre haute expri-

partie de U nation,

iUuBi<m d'un pr^ngé

le intérêt pcRSonnel?

rt,el)i^tts d'après

lé h la chambre haute,

ni LA jEumsst. 27

au mois de fivrier 1775, un plan de conciliation

entre la Grande-Bretagne et les colonies, lecommun
conseil arrêta, dans son assemblée du 10 du même
mois , qu'il luien serait fiiit des remerdemoiti. Le s»-

crélaire de hi ville fut d^tévers lui à oet éki, et

,

i3 dudit mus , le lord Ghatam en fit ses remerde-

menls au lord maire, en lui disant : « Qu'il s'esti-

» niait trop heureux de voir ses effiirts pour préve-

» nir les horreurs «2'une guerre dvile, honorés et

» soutmus par le grand corps du royaume. »

Dans le même temps, les marchands de Limdres

et de Bristol présentaient, par l'alderman Lailey et

le sieur Burthe , des requête au parlement, pour le

supplier de fiùre cesser la division, et de rétablir le

commerce entre la Grande-Bretagne et ha ocdonies.

lies négociants de Notdoghaai^ en présenlireirt une

pareille par le général Howe<

Toutes ces r^résentations forent sana ^t, et le

parti contraire prévalut toujours. Ces partisans, sans

y avdr le moindre éguà, se portèrent oontre les

Anéricainsk des réiohitions nhérienrea, et le 8 man
1775, ils firent passer an paricmmt lùbilii • Pour

» défendre aux eohmies, k compter da i" juillet,

» lors prodiain, d'exporter leurs marduindisyaii-^

» leurs que dus les possessions de l'en^^ hritaR-

» nique, leuspamede oonfisoation et saisie des mar-

» chaodises. n
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Le» membres de la corpontion de Londres s'as-

semblèrent eitraordinairement pocr dreMr une

pétition contra c« bilL Le lord maire ,lcs aldennans,

les marchands de Londres en firent Toir les incon-

vénients et le danger, par deux requête» que le maiv

quis de Rokin^ham prÂenU à b chambre haute ;
les

nëgociantt de Londres portfarent même leur pétition

aux pieds du trône. La réponse qu'on y.fit, fut de

hftter l'exécution du biU de saisie et confiscation, au-

quel le roi donna son consentement an parlement,

le a4^ 'o''''® "''''''

OMripetw et U vUU <• <la<lM«.

La capitale du Canada est Quâicc, ville médio-

crement grande : die est partagée en haute et basse

vilk^ Les nwn;h<'"''« habitent cette dernière k cause

de la commodité du port, le long duquel ib ont fiùt

b&tir detiMidles maisontktrds étages, d'une pierre

ausB due que le marhn. La huile ville n'est pas

BMMns belle ni moia» peuplée. La ôtadelle, bklie

sur le terrain le phu élevé , est la réâdence du gou-

vemeurj c'est la voeU plus belle et b phis étendue

qui soit an monde. Les habitanisqui demeurent au

botd du fleuve Saint-Laurent, et conséqoemment

dans k base ville , ne ressentent pa» la moitié tant

de froid que oeox de la haute, outra qu'ils <mt la
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t, et oonséquemment

mt pas k moitié tant

B, outre qu'ils <mt la
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commodité de faire transporter en bateau ,
jusque

devant leurs maisons, le blé, le bois et les autres

provisions nécessaires; mais, si l'hiver est plus rude

dans la haute ville, l'été n'y est pas si chaud ; il s'y

élève un vent frais qui tempère Tardeur du soleil.

On va de l'une k l'autre viUe par un chemin assex

large, un peu escarpé , et bordé de maisons des deux

côtés.

L'intendant demeure dans ttn fond un peu éloi-

gné, sur lebord d'une petite rivière qui, se jmgnant

au fleuve Saint-Laurent, veniBime k ville drâs un

angle droit. Il est logé dans le pakis od le «mseil

général Rassemble quatre fiiis k semaine. On voit k

côté de grands magasins de munitions de guerre et

débouche.

Dy a six églisesh khante viUe : kcadiédrakest

composée de l'évéque et de doute chanoinea, qui vi-

vent en «osmnunautécomme des rdigienx; kar mai-

son, qui est fort grande, et dont l'architecture ett

un diefr^oravre, appartient au diapitre. Ces bons

prêlNS, qui se contentent du simple nécessaire, se

mêlent uniquement des affiures de leur ^lise; kar

aervÎM est à peu pris sembkbk k celui des cathé-

drales de France.

Le gouverneur-général , l'intendant et douie con-

seillers composent k sAiat du Canada, qui se tienf

h Quâiec : ik jugent sans Bj^ et en dernier ressort

3..

î
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to>.te* aortes de procét. L'iotendant ('arroge le droit

de présideace; nuû le gouverneur le lut dispute. On

ne connaît pdnt d'avocats, ni procureurs , ni gref-

fiers; chacun j plaide sa cause. Les juges n'ont que

600 fr. d'appMBtements : comme ces messieurs n'ont

pas de quoi se défiwyer de la robe et du bonnet, ik

sont dispensés d'en porter. Outre ce tribunal , il 7 •

encore un lieutenant-général, civA et criminel, un

procureur du roi , un gnad-prévot et ua graodHBal-

tre des eaux et forêts.

On se sertde trotneaux, Untkla -ville «ju'à la cam-

pagne, pour voitures dîiiver; les'ducaux qui les

traînent semblent être de vraies maclunes, tant ils

sont impénétrables an froid. On va d'ici k la ville de

Montréal, durant l'hiver, sur le fleuv« glaeé, par le

mvjm des traîneaux, sur lesqnds on fiùt qiAixe

lieaeipar)Our.

La source du flmn v> Sàint-LÉnent bom a été in-

connue jusqu'il présent; cat- ,
quoiqu'on l'ait remonté

jusqu'à sept on huit cents lieœi, on n'a pnen trouver

l'origbe. Le plus loin que les coureurs de bois aient

été, c'est au lac de Lenemipigon, qui «e décharge

dans le lae Supérieur ;le kc Supérieurdans edni des

Huions; le lac des HÛons dansie lac Eri^, le lac Brié
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dans le lac de Frontenac; et celui-ci fisrme ce grand

flatte, qui coule vingt lieues assex paiaUement , et

eninile trente antres atecbeaucoopdeAfidité jusqu'à

la tille de Montréal, d'où il continue son cours atec

modération jusqu'à Québec, ^élargissant de là peu

à peu jusqu'à son embouchure, qui en est éloignée

de plus de cent lieues.

S'il dut en croire les sautages du Nord, ce fleute

sort du grand lac des Assinipouak, qu'ils disent être

plus taste qu'aucun de ceux que nous atons nommés,

et ce lac des Aannipouals est situé à cinquante ou

soixante lieues de celui de Lenemipigon; ce Icvte

a tingt ou tbgt-deox lieues de largêmr à son emlloif

diure, au milieu de laquelle on toit 111e d'Airtioo»>

tie, qui en a tingt de longueur.

On ne peut natiguer de nuit sur le fleute Saint-

Laurent; car il est dangereux de natiguerdans l'oba>

curitéà cause des bitures et des rochers. Qn^konille

l'ancre tous les soin; et les ténOres n'empêdhentpu

de toir une grande quantité d'habiutions sHfiées aux

deux côtés du fleute, qui ne sont âmgnées les unes

des autrcsque d'une portéede fiisil. Il n'^a pas plus

desAnté à maivlMrsur le bord de ce fleuve, à cause

des aibres épais et toufibs dont il est pbnté. Les sau-

tages sont habitués à sauter de rodMr en rodier, à

peraer les ronces et les bNuasailles, à couiw à traters

les égam et les buisDons ooome en rase campagne.
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Le flauvc Saiot-Liurent art plus profond qne la

lèse; il trafene pliuieun lacs, qui ont chacun

pluiiean eenlaina de lieues de tour, et sont très-pois-

sonoeux. Ses eaux se mêlant avec celles de la mer,

deviennent si salées qu'on n'en saurait boire.

MtkWMkan laïf'• bM< CtnaSâ,

Bakbots, souffleurs, marsouins Uancs, saumon»,

angulles, maquereaux, harengs, gasparots, bars,

aloéei, morues, plies, rfperlans, turbots, brochets.

poJMeui dorés, rougets, lamproies, merlans, raies,

congres, vaches marines.

Honars, écrerisses, pétoncles , moues.

raiMNN 4w Imi 11 4m iItUim qui m 14«h«|rai dtai U Otui.

Esturgeons, poissons armés, truites, poissons

blancs, «spèce de harengs, anguilles barbues, mulets,

carpes , cdbots , goujons.

OiMiipUMu u catafMM d« RUiin , b pla* k*Ut < raatwn.

Entre le lac Erié et le lac Ontario, le fleuve Saint-

Laurent &it une duite de cent toises, dite le Saut de

Niagara. Oo voit sur une hauteur de sept ou huit

lé

illli
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poissons

es barbues, mulets,

plw k*U« i» l'aalwn.

rio, le fleuve Saint-

ses, dite le Saut de

ir de sept ou huit

cents pieds une nappe, on une eau de demi-lieue de

largeur. Vers le bord de ce sommet liquide s'élève

une lie pendiante, et que l'on croirait h l'on! prête

à culbuter jiHqn'au pied de k monugne : cette lie

est enviroonëe de courantt qui sont d'une rapidité

estnordinaire. Les animaux terrestres et 1rs poissons

7 sont souvent attrapés; car, dis qu'ils ont seule-

ment Uaversé un demi-quart de lieue an-dessus du

SanI, ces mêmes courantt les entraînent et les font

tomber. La chute de ces pauvres bêtes est une bonne

Rianne pour les Iroquois : il y en a toujours une

doquantaine k deux lieues de là, qui viennent en

canot tirer les poissons et les animaux qui se sont

tués en tombant. Cette cataracte est la plus eflrayante

de la terre.On en entend le bruit de pkude dis lieues,

n y a de plus, en cet endroit-Ui, une singularité

bien lemai^piable, c^est que trois hommes penvent

aisément passer de front entre U cascade et le pied

du rodier sans recevoir que quelques gouttes d'eau.

IMan M «tBittM 1m nafts***

Les sauvages ne oonnaisseBl ni le tien ni le mien,

car on peut dire que ce qui est à l'un est k l'autre.

Lorsqu'un sauvage n'a pas réussi k la chasse des

castors, ses confrères le secourent sans en être priés.

Si son fosil se crève ou se casse, chacun d'eux s'em-
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presse à luien oflriron autre. Si aetenfiuits sont pris

ou tués par les ennemis, on lui donne autant d'esda-

Tes qu'il en a besoin pour le &ire subsiiter. Il n'y a

que ceux qui sont chrétiens chez qui l'argent smt en

UMge; les autres ne veuknt ni le nanter ni néme
le voir. Us disent qu'on se tue , qu'on se pille, qu'on

se diffiime, qu'on se vend, et qu'on se tralût pangi

nous pour de l'argent Os trooreat étrange que les

uns aient plus de bien que les autres, et que ceux

qui en ont le plus soient estimés davantage que ceux

qui en ont le moins. Enfin ils disent que le titre de

sauvages, dont nous les qualifions, nous convien-

drait mieux que celui dlioâunes, puisqu'il n'y a rien

moins que de Ilicmme sage dans toutes nos aetims.

On a bnu leur douMr des raisons pour leur frire

connaître que la propriété des biens est ntik an

maintien de la société, ib se moquent de tout oe

qu'on peut dire sur cela.

Ils neseqwrdlent, ni ne se bi tant, ni ne se vo-

lent, et ne médisent jamais les uns des autres. Us se

moquent des sciences et des arts; ils se raillent de la

grande subordination qu'ils remarquent parmi nous.

Us nous traitent d'eselavct ; 3b disentque nous som-

mes des misérables dont laviene tient krien,que nous

nous dégradons de notre condition, en nom téM-
sant k la servitude d'un seul bomme qui peut tout,

et qui n'a d'antre kn que sa voloolé; que nous nous
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enfantssootpru
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tent^ninese to-

I des autres. Ils se

Ils se raillent de la

quent parmi nous,

entque nous som-

aitkrien,que nous

I , en Boiii racMi*-

mequi peut tout,

ité;qae nous nous

battons et nous querdioos incessamment; que les

eu£inls se moqaent de leurs pères; que nous ne
sommes jamais d'accord; que nous nous emprison-

nons les uns les autres, et que même nous nous dé-
truisons en public.

Ik prétendent que toutes nos sciences ne valent

pas celle de savoir passer la vie dans une tranquil-

lité parÊdte
;
qu'un homme n'est homme chez nous

qu'autant qu'il est riche; mais que, parmi eux, il

faut
, pour être h6mme , avoir le talent de bien cou-

rir , chasser, pécher, tirer un coup de flèdie et de
Tusil, conduire un canot, savoir laire k guerre,

connaître les forêts, vivre de peu, construindes ca-

banes , couper des arbres , et savoir faire cent lieues

dans les bob sans autre guide ni provision que son
arc et ses flèches.

Us disent que nous sommes des trompeuit , qui
leurvendons de très-mauvaises marchandises quatre

fois plus qn'dks ne valent, en échange de leuis

caston.

iMt MMilMn.

Les sauvages ne mangent que du rôti et du bouiUi,

avalent quantité de bolàiUoiis de viande et de pois-

son
; ik ne peuvent sonflnr le goât du sd m des

^icericss ib sont swpris que nous puistions vivre
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ticute ans, Jicauie de nos ins et de no» épiceries.

Ils dtnent ordinairement «pmnte ou awpiante

de compagnie, et qndqneWs il» «ont plus de trois

cenl».Leprélodee«tune danse de deux heures atant

le repas , chacun y chantant ses exploil» et ceux de

•es anctees. Celui qui danse est seul en cette occa-

sion , et les autres sont atsU sur le derrière , q»»
""J"

qucntU cadence par un tonde ToU, hé, W, hé,bé,

et chacun se lève à son tour pour fcire sa danse.

Les personnes qui ont dépeint les sanrages telus

n'en avaient jamais^, car il ne kur parait m pod,

ni barbe , e. nul endroit du corps. Bs sont généra-

lement droits, bien faits, de belle taille, ellmeux

proporUonnés pour les Américains, que pourlesEiH

Jopfais; ks Iroquob sont plus grmids, phi» «U-

li^ph» rosés que les autios peuples jmM
nwins agiles et moins adroit», ttnt k la guerre jrt

la dusse , où iisne vont jamab qu'en grand nombre.

Les sauvages sonttous sanguhiset de couleur p««^

que olivâtre, et leur» visage» «ont beaux en gftiâtri,

aussi Inen que leur taflle.
.,.

Leafanmaaontdektaillequi pasm U méttoere,

belle» autant qrfon k poi»»e imagbier, ma» mal

fiiites, très-grasM* •» P-««»»- «"« P«*"* '~'
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cbcveux roules derrière le dos avec une espèce de

ruban, et ce rouleau leur pend jusqu'à la ceinture
;

elles ne les coupent jamais, les laissant croître pen-

dant toute leur vie sans y toucher, au lieu que les

hommes les coupent tous les mois. Elles sont cou-

vertes depuis le cou jusqu'au-dessous du genou,

croisant leurs jambes lorsqu'dks s'asseient , lesflUes

le font pareillement. Les mètes se servent de certai-

taines petites ^anches rembourrées de coton, sur

lesquelles il semble que leurs eniànts aient le dos

coUé. Elles y attachait au^ des cordes pour sus-

pendre leurs enfiints k des brandies d'arbres , lors-

qu'elks ont queique chose 4 fiûre , dans le tenu

qu'elles sont au bois.

Les hommes ont une pièce d'étoffe qui lenr- cou-

vre ledcrrière et la moitié des cuisses par devant ,au

lieu que les jeunes gens sont nus comme la main. Ds

disent que la nnàité ne. cipoque la bienséance que

par l'usage, et par l'idée que les Européens ont

atUchée 11 cft état Cepoidant, les uns et les autres

portent négligemmentune couverture de peauou d'é-

cariate sur leur dos , lorsqu'ils smtçnt de leun caba-

nflapoursepnnnenerdans le-viUage.-, ofafiùredes

visites. Ds portent des^potes , sdon la saison , lors-

^'iis vontàlagnçinouih,diassé, tpQtpoursega'-

rantir-dnfaid durant ,rhiv<r, que des moncherons

.pendant réié. Ds seserventakn de certunabonnets,
A 4-
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delà figure oa de k fonne ffun chapwa, et de

walien de peaux d'dUn on de cerf, ^i leur wtmr

tent ieiqa'ii mHaaibe. ^

Lews TilUge» lont fcrtHWe de dwMe» p«M««*»

d^inbeie lrti-d«r, gre* cemwi le cai«e , de i5

pieds debiuteor.wec igfttàaanitniBSXitnàtt

cflortincs. Léo» «lune»oui erdlnaiiteMirt 80 pieds

de fcmgiieur, «5 eu 36 «le krgeor, elM de Ittiiwir.

Elles sont ceoferles d-éeeiee d-emaiu , e« de be»

MmcOn ToHdaa eslwde», l'ime k droite etVw-

tre il g«whe,deiie*rfpi«*
dekifew^cta'anpied

d'élé¥atioB.Ibfciitle«» *««*««» denxeslra-

d« , et la fa»ëe sert par de» «mrtafes fcites sw le

sommet de ces cabanes.

Ton» le» sanvagessaMieiluènt «(tTil faut «pTO yak

Ml KlB.I»»^»'»» «e toit rie» panai k» cbe»»

artérielles qui eehri»ie««Be»»artaie«itet par s* pr»

Si. décrit», qai to««»eBter à«Étt^
rieur cl «MiraisMtt; d'eb 8 Pensait, diaeM4ll,

ooe riMMM s'apMM fait par hasard , et «pM cet

«o«Mi»»aiM»,<ii'lkappellel»G«Mi**<**«"**

IfcllW de h tie, eUprtkaderee» de la «laiiière do

00iS{0
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nonde la pins abstraite. Voici oooiaMBi ib s'expli-

quent «ns 4<fiuilion qû puÎMe oontenler.

L'csisleiin de Dieu étant inséparaUement Haie

atec son essence, a oontieet *eat, a pardt «I tout,

aagiteiitoot,ct a denne le MNiTenontà toules

iliutm- |tp<j" tout ce fo'on iroit, et tout ee qpi'on

ooBÇoft est ee Dieu qui , subsistant sans bonies, sans

linilMctsansoorpe, ae doit point étro repséseotë

sons la figure d*nn vieUhrd , ni de qasiyemtieqBe

ce piiM être, ({«elque beUe, Tasie ou étendue

qn'ilkaoit: oe qai fut qu'asr«donnt en tout ce qui

paidt «a Mndk Gèl» est si ^mi que dis qu'as

wknt quelque cbose de bean, 4e «nrieq» oa do sar-

ptoiant , snrioBt le seWa et los auins asues , as s é-

crient ainsi : 6 Onad-Esprit, nous te Toyosis par-

tout! Cest decelle *aniife qpi'ea léiéebissMit sur les

DN^dresbagaidles , a» fCMwnaisseat wi être créâ-

tes sons cenom de Gnmd-Eiprit, ou de MallR de

là m.
UanaatiiSM.

Las jeanoB gens, dies eus, ne r

Gss peafiflBM peuvent pas concevoir qae ks Ett-

lopéens, qui s^altrihaent beanoonp dTesprit et de

capadié, soknt issea aveagks ou ignonals poar

ne pu conaaiire que k aunriage ett pour eux une
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ouree d« p«Be«t de chagrin. Cet engagement pour

la vie leur eanse unesurpriaeclonton ne peut les bire

rerebir; ik regardent comoie une diwe monilnieuie

de té lier l'un avec l'antre tans eipéraiioe de pouvdr

jama» rompre ce ncnid; enfin, de «pielqnee boann

raisons qu'on poisse les presser, ils se tiennent itmiei

et imnKÂiles k dire que nous naissons dans l'esda-

age , et que nous ne mAritons pM d'autre sortque ce-

lui de la serritode.

Leur mariage pasaeratt dies nous, k inste titre,

pour un commeree criminel. Par exemple, un sau-

vage rrni s'est acquis la réputation de biaTe guerrier,

i^élant signalé plusieurs fins contre les ennemis dek
nation, TOudrase marier par un contrat, ou, pour

mieux dire, par un bail de trente années, dans l'es-

pérânoe de M Toir , pendant sa neittease, une fimille

qui le Asse subsister : ce brave cherdiera une fille qui

lui convienne ; ensuitela deux parties étantd'acoord,

elles font partdu dessein k leurs parents; oeux-d n'o-

seraient y contredire; il font qu'ils 7 consentent, et,

pour être témcnns de k céréiôonie, ib s'assemblent

dansk cabane du plnsiodcn parent, oà k fostin se

trouve prêt an jour fixé. La ùtk est oonverte avec

prtrfuskmdelou^eequ'ilya de ^exquis; Paasem-

Uée est ordtnaimaent nombreuse; on 7 diante, on y
danse, et l'on 8*7 divertit k k manière du pays.

Après k fia du r^as et des diveitisMments, tous
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l«.parents du futur ^poux se retirent, à la râerve

des quatre plus vieux ; ensuite la future tfpouse se pré-

sente à l'une des portes de cette cabane; accompa-

gnée de ses quatre plus vieilles parentes : aussitôt le

plus âgé la vient recevoir, et la conduit k son pré-

tendu, dans un lieu où les deux Couses se tiennent

debout sur une belle natte , tenant une baguette cha-

cun par un bout, pendant que les vieillaids font de
très-courtes harangues. Dans cette posture , les mariés

se haranguent tour-fc-toor, et dansent ensemble en
chantant, et tenant toujours la baguette , laç^elle ils

rompent ensuite en autant demorceaux qu'il se trouve

de témoins,pour les leur distribuer. GelaéUnt fut, (m
reconduit la mariée hors de k cabane, où les jeunes

filles l'attendent pour la rameneren cérémonie k odle
de son père, oii le marié est oUigé d'aller k trouver

quand il luiphdt, jusqu'à ce qu'elle ait un enfiuit; car

ah» elle fiùt porter ses bardes dwzsmi époux, pour

y demeurer jusqu'à ce que le mariage soit rompu.

n est permis ànHNMMM h la fiemme de ses^arer

quand il kur plut (Minsdrawt ils s'avertissent

hait joun auparavant,se donnent djgtaisoBS pour se

VÛtier honnêtement);piakik ne si^lili^autre chose

si ce n'est qu'étant nlath, k rqpepMpl plus conve-

ndik k leur santé quf k maii^} dois les petite

morceaux de baguette qui ont élé diùribués aux pa-

rents des mariés sont portés dans k cabane o& k cé-

4"
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rëmonie t'at Mit, pour y être bràl6 en leur pré-

sence, n faut remarquer que oes séparatioas ae font

saiW ditpute, mus querelle ni eontradktioa.

Le* fiêmflMs août auaii libreH que lee hmnnics de

ae remarier h qui bon leur aemblei maia, pour l'or-

dinaiiv , elles attendent trois mois et quelquefois six,

avant de Kpaaaer à de secondes noces. Lorsqu'ils se

s^arent, les enfimU sont parugés paiement} car

les enfiints sont le trésor des sauvages; si le nombre

est impair, la femme en a phis que le mari.

Quoique la liberté de dunger soit entière, on voit

des sauvages qui n'ontjamais en qu'une mêmefemme,

qu'ils ont gardée pendant toute leur vie. Ils obser-

vent l'un et l'aulR une fidâilé inviolable pendant

tout le tempe du mariage. Lorsque la femme est sur

le point d'aoeoncher , dk se retire dans une certaine

cabane destinée à cet usage; ses servantes esclaves

l'accompagnent, la servent, et l'aident en tont ce

qu'diespeuvent Au reste , le sexe se dâivre du frr-

deaa natnrd sans le secours de sages-femmes , et le

tempe des couches ne dure pas plus de deux on trais

{ours. L'aoeoudiée observe une espèce de purification

pendant traite jours si ^estun enfent mâle, et qua-

rante n c'est une fille, ne retournant h la cabane de

son mari qu'après ce tempe expiré.
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Les sauvages ont plusieurs sortes de danses : la

principale est celle du calumet ; les autres sont la

danse duchef, la danse de guerre , la danse du mariage

et la danse du sacrifice.EUes sont dificreutes les unes

des autres, tant pour la cadence que pour les sauts
;

mais il est impossible d'en iàire la description, par le

lieu de rapport que ces danses ont avec les nôtres.

Li danse du calumet est la plus belle et la plus

grave. U est vrai qu'on ne k danse qu'en certaines

occasions , par exemple , lonqpaedes étrangers passent

dans leur pays, ou que leurs ennemis envoient des

anibessadeurs pour fiùre des propositions de paix.

Si c'est par terre que les uns ou les autres 4'appro-

dtent du village, lorsqu'ils sont près d'y entrer ils

datent un des lents, qui s'avance en criant qu'il

porte le aahunet de paix; cependant les antres ^ar-

rêtent, iosqn'à ce qu'on leur crie de venir. Alors

qudqnes {emm geni sartaol dn village, k la porte

duqoel UflbnMnt on «vak, ctleaélrangen^aHF^

chmt jusque-là ; ib dansent ton» k la feia en fennant

un second tfvale auloar du porteur de ce cakunet.

GeMe danse dure une demi4ienre. Ensuite on vient

recevoir en cérémonie les royageaa pour les con-

duire au festin. Les mimes cérémonies s'observent
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eBVcrs les éuaugen qui vienucnt par eau , avec celle

différence qu'il» envoienl m canot juiqu'au pied du

village, portant le calumet de paix k la proue en

forme de mAt, et qu'U en part on du village pour

aller au-devant

La danse de guerre «e fait en rond, pendant la-

quelle les sauvages sont asns sur le derrière. Gebi

qui danse se pnmiène en dansant à droite et à gau-

che;a chante en même teitaps ses exploits et ceux de

ses aïeux. A la fin de chaque exploit, il donne nn

coup de massue sur un poteau planté an centre du

cercle, pris de cerUins joueurs qui battent la mesure

sur une espèce de timbale : chacun se lève à son toor

pour chanter sa chanson. C'est ordinaurement h«-

qu'ib vont à la guerre, ou lorsqu'ils en reviennent.

Ils ont trois sortes de jeux : cdui des pailles ot

nn jeu de nombres , o& celui qui sait compter , divi-

ser, soostrairo on mnlliplier le oûeux par ces naill»,

est assuré de gagner; c'est parement un jeu ^esprit

Gehi des noyaux est nn jcn de hasard : ib sont Boirs

^un cdM et blancs de Fanlre; on n'jf jooeqn^avee

huit seulement. On les met dans un ^t qa'ea pose

k terre, après avmr frit sauter ces nojaux en l'air :

le côté nohr est le bm; le nombre impair gagne , et
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les huit blancs oo noirs gagnent douUe ; ce qui n'ar-

rive pas souvent.

Le jeu de la pelote est un jeu d'eiercice : dk est

grosse comme les deux poings; etles raquettes dont
ils se servent sont k peu pris ftites comme les oAtns,
àlaréierve que le manche a trois pieds de longueur.

Les sauvages, qui y jouent ordinairement trais ou
quatre centt k la fois

, plantent deux piquets k cbq
ou six cents pas l'un d« l'autre; ensuite ils se parta-

gent Cément en deux troupes; ils jettent la pekMe
en l'air k moitié chemin des deux piques. Akn cha-
que bande Uche do la pousser jusqn'k son piqnet : les

uns courent k la balle et les autres se tiennes k droite

et k gauche, k l'écart, pour être k portée d'accourir

oii eue retombera : enfin , ce jeu est tellementd'exer-

cice, qu'ils s'éoorchent et se meurtrissent les jambes
très-souveitt avec leurs raqiiettes,poar tkdier d'enl».

ver cette balle. Tous «'«s jeux se faut pour des festins;

car il fiuit remarquer que comme ils haïssent l'ar-

gent, iisne le mettent jamais de leurs parties; aud
peut-on dire que l'intérêt n'a jamais causé de divi-

sion entre eux.

On ne saurait disconvenir^w ks uuvages n'aient

beaucoup d'esprit, et qu'ils n'entendent paiiaitement

bien les intérêts à» leuis nati<»s.
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Les iaut«g« tont wlnirtt» «» tigottfwi, d'un

tmpinmniimfftin etd'une •diiiif«Uecoiii|iU«ion.

ib ne c»n«iiMnt pointée grmd noiAre de «aU-

aieedMilktEurop4en*iontaoeabl<te,eoiniaeUgoulle,

U gratelle, l'Iiydwpiiie, etc. Ib aont dW iwlé

inalUrable, qwHqu'il» ne prennent anenne ppéeau-

Uon ponr la eowetter , el quoirn'iU diwent , ee «em.

Ut l'alMbUrparle»e»ereiceiTiolentodeladan«e,

de L efcane a dei eonwee de gnerre , où iU pMjent

dan«un«l^ ioncdaAandau fifoid, et d« froid au

«hendicemriaeraitenEuwpeunecanMdenidadie

mortelle. B eet nai, eependant, ç e qiiefcïoefo» W

«ttnpent delbcteeplenrëiiei} mais cela e«a-M rare

«i*a «t peu oïdinwwqn'ili en gnéri«eot, lowpiib

m eoot \mvé$i car e^ l'uniq-e nuUdie contre

iMueik tons leoit naèdei eont inutike.

L'ea».de-vie fcit nn terrible ravage «hei les pe»-

«les du C«da î car le «orfwe de «aix q» «B bol-

vent est ineomparablemeat plus
grand ipiele nombre

de ce« qui e-Tla fctee dt ifen abstenir. Cette bois-

son, (piiestneartrièN d'eUennéme, et qu* l'on no

porte pas en ce pay»Jà sans Pavoir matwnnée, les

consume tellement qu'il fcut en awir vu les funestes

efteto pour le croiie. Elle Aeint la chaleur 'ureUe,
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et Ira frit presque tout tomber dans cette langueur

<]u'on appelle conaomption. On les voit pfties, livides

et dëebamés comme des squelettes. Leurs ftstina, qui

«ont de copiswK repas où l'on se fint un mérite de no

rien laisser, leur minent entijnment l'cttMBae. lis

prAendent qu'en bn?anl beanoonp d'eau on de bdldl-

Ion, la digestion se fiiit pina aisément chm eux que

dwa les Enrepëens, qui chargentbv estamae d« vin
•t d'antres U^ienn qui kor proAusentdHcnidilés.

LmsauvagM nos'ëionMnt pis de leurs maia&s;
ils craignent beaucoup moina himeriqne la doulenr

du mal ei m dnréé. Lorsqu'ils sont mabdes, ib ne
pMuneni que des banilku, mMgent peu, et brs-

qii'ib sont asseï heureuxqm de ponroir dormir , ib

M croient Sautés. De diseut souvent que le soaomeil

et les soenra sont capables de guérir Fhomme du
mondeb phia aooabié d'infinsilék Qnfmd ib sont si

aiiiblk qu'ib ne pe«fvent sertb du Ut, bonpaMBlB
vbnntat danser et se réjodr devanteux pour les di-

verlir. Ds ne manquent jamab d'étreviÂés par les

iongbnra , dont il est bon de dire deux mots.

J«i(l«m , MfèM < mUmlm.

Un iengbnr est une e^èeede médeefai,ou, pour

asbtixdire, decfaarbtan, qui, sféiant guéri d'une aw-

bdwdangereuse,estaisezfoupour«?imaghicrqu'il est
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immortel, et qu'U a la vertu de pouvoir guërir toutes

sortes de maux, en parlant aux bons et aux mauvais

esprits. Or, quoique tout le monde se raille de ces

jongleurs en leur absence, et qu'on les regardecomme

des fous qui ont perdu le bon sens par quelque vio-

lente maladie, on les laisse approcW des malades,

sûtpour les divertir par leurscontes , ou pour les voir

rêver, sauter, crier, hurler, et feire des grimaces et

des contornons, comme s'ils étaient ponëdés ;
et tout

ce tintamarre se termine par demander un fistin de

cerf, ou de grœses truites pour la compagnie, qui a

le pbisir de la bonne chère et du divertissement.

Ce jongleur vient voir le malade, l'examine fort

soigneusement, en disant : Si le méchant esprit est

ici, nous le ferons bien vite déloger. Après quoi il se

retire seul dans une petite tente fiiîte exprès, od il

chante .çtdause,hurlantcommeun loup-garoo. Après

qn'il a fini sa charktanerie, il vient sucer le ma-

lade en quelque partie du corps, et il lui dit, en

tirant quelques owelets de sa boudie , « que ces mê-

» mes osselets sont sortis de son corps
;
qu'il prenne

» courage ,
puisque sa maladie est une bagatelle; et

» afin d'être phis tôt faén , il est expédient qu'il en-

» voie ses esdaves et ceux de ses parent» à la chasse

» aux âan», aux cerfe, etc. ,
pour manger de ces

» stwtes de viande, dont sa gnérisondépnd ahso-

» lument »
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I Ces mêmes jongleurs leur apportent oi Xiaairement

I certains jus de plantes ou de simples, qui sont des

I espèces de purgations, qu'on appelle maskiki; mais

I les malades les gardent par complaisance, plutôt que

de les boire, parce qu'ils croient que 1m pm^atifii

échauffent la masse du sang , et qu'ib al&iblissent

les veines et les artères, par leurs violentes secoures ;

ils se contentent de prendre des bouillon», de se tenir

bien chaudement, de dormir s'ib le peuvent, et de

bmre de l'eau du kc ou de la fontaine, aussi bien

durant l'accès da Bèvres que dan» les autre» maux.

tmMOIm*n mmnm*'

Dis qu'un sauvage est mort, on l'habille le plu»

proprement qu'U est possible, et les esclaves de ses

parents le viennent pleurer. Ni mères, ni sœur», m
Mtes, n'en paraissent nuUement affigés; ik disent

qu'a est bienheureux de ne plus souffrir; car ce»,

bonnes gens croient, et ce n'est pas oè ils se tromr

peut, que la mort est un passage à une meilleure vie.

Dès que le mort est habiUé, on l'assied sur une

natte , de la même manière que s'fl était vivant : se»

parents ^asieient autour de hii, diacun lui fait une

harangue à »0D tour, oè on Id i»conte tous »« ex-

ploits 4tcein de «es ancêtre»; l'orateur qui parle le

dernier a'expUqœ en ces terme» :« Un tel, te vortk

^'«11
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» assis avec nous, tn as la même figme qm non*; il

» nete manque nifans, ni tktf ni jambes. Qpôi-
M dant,Woesseicréli«,ettBoamBenoMàt'ëvaponr

n comme la famée de cette pipe. Qui est-«e qm nous

» pailah, ilyadeaxjoars7Gen'eMpa8toi,eartn

» noos parlnais encore: il fiut doue qae ce Mit ton

» OM, qui eM I peéwnt dans le gfand fKji des

» âmes, arec ceiia deAotra nation. Ton eoipe,qM

» nous-ToyoBS iei, sara dans sk mais ce qrïéâdt
i> il y a deoK cent» ans. Tu ne sena tiea, tn a»

» connais tien, et lane i«is rien, pane tances rien.

» Cependant, par ramitië que nous portions k ton

» corps, lorsque Feqpnttfanimail, nous te donnons

» desmarqnesdelaTâiérationdiieknosfrènsetk

m noaands.»M qne les faaMOfiiMS sent finies, k» paNBlssn^

tent poar faire place ans pamnles, qui M Ibnt les

mêmes compliment»; ensuite Mi Penfame vingt heo»

leadans la esiiawe de» morts, et, pendant cetwiipa*

là y «I fait des danses et des fastjasqm ne paraissent

rien moins qoe hgriarcs. Lca ri^ hearas état ex>

pisén, se»eselai«i leponent sur bordHÎuBqufau

Ken ofa on le nM sar de» piqneii dedm ^ed»d» Imb-

tew , ensafidi dansun dkmÛe cefcaeil d'éeone, dans

lequel «m a en la précaution de mettraSM armas ,dm
pqic», dn tabae ei du Ué iPiide. fnÊàm quaces

esefairas peatent lecadant, kaparem» et bs paren*
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tes dansent en l'accompagnant, et d'autres esclaves

se disrgent du bagage dont les parenU font jpésent

an mort, et le tian^nrtent sur son cercueil.

h» santagea de la Ri^ke-Loogue braient les

corps, et mène ib les conservent dans des caveaia

jna^'à ce qp'il y enaitm aasex grand nombre pour

les IwAler tous ensemble. Au reste, les sauvages ne

oonnaiaient p(Hnt de deuil, et ne parlent jamais des

morts en partienlicr, c'eat-lMlire, les nonmant par

knrmm: ils semoquentde nous lorsqu'ils nousenten*

dent raooMer le sort de nos parcnu, de nosnns ctde

nos g<H<raw¥, etc.

Dis qu'an sauvage est mort, a» asdavea se ma^

rient avec d'autiw femmes esdaves , et ils font cabane

ensemUe, étant alors libres, c'eslrà-diie, n'ayant

^de matu. 'servir.

Lm SMvagMae fimt la goerrem sn)K de la diMse

on du pamage sor leurs terres, parw^ les Uaùtei

sort r^ées. Chaque natirniooMMÎtiss bornasde soo

pays: mms «s Américtins aort auin ornais envers

leurs rïïirr" qn'ik sort éqdiBidaB envem knrs al-

liés} car il se «MWve panai eu des naliaMqm mi-

tsrtkms piiK»—iarsde guerreaveekderiiawinbi'

maniié. Lsnqui 1» EmwpéeM sfingèNpt de npm-
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cber à en MUTages leur férocité , ib voua répondent

frudement que la irie n'est rioi, qu'on ne se venge

pas de ses ennemis en les éfgotfjunt, mus en leur

fiôsant souffrir des tourments longs, âpres et aigus ;

et que s'il n'y avait que la mort k craindre dans la

guerre , les femmes la feraient aussi libremeat que les

hommes.

Les sauvages ne se fimt la gnene que par surprise;

ils prennent toutes les précautions imaginables pour

couvrir leur mardie pendant le jour, envoyant k la

découverte de tous cAtés, à moins que k parti ne se

sente asses finrt pour n'avoiv rien k craindre ; car alors

ibse contentent de mardier fort sénés. Ces sauvages

comptent sur la réputation de leur valeur et ^imap-

nent que leurs ennemis n'auront pas l'audaoe de les

attaquer, et que lorsque envoient k la découverte

pendant le jour, c'est moins par la crainte qn% ont

d'e^ <tre surpris, que par ledénrqi^ils ont deks sor^

prendre. '

Quantité de nations sauvages en Canada trem-

Uentau seul nom desfaoqnois; car ceuz-d sont bra-

ves , experts, eotteprenants , et capaUes deWen ei*-

enternnpn^n est vrai qnlb sont moins alertas

que la phpwt de leurs ennemis, et moins adroits

ponr le combat de la massue; c'est ponr «la qn'ib

ne forment jamais que des partis BflnhrMS , «tqu'Hs

marient k plus peiiKs journées que kt aoucs san*
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pour oeiafn'ils

nbeu, etqu'Os

le Iss aoues sau-

vais : ces derniers ont des talents merveilleux pour

bire une guerre de surprise; car ils connaissent

miens la piste des hommes ou desbêtes sur l'heriw et

sur les feuilles, que les Européens ne la pourraient

connaître sur la nage ou sur lesaUe moiûUé : outre

cda , ils distinguent facilement si cestraces sont vieil-

les oo nouvdies, aussi bien que le nmnbre et l'espèce

qi^dles désignent, et ils suivent ces vestiges des jours

entiers sans prendre le dumge.

Les guerriers n'entreprennent jamais rien sans

l'avis da anciens , auxquels ib proposent les desseins

qu'ils ont de fiiiic des parties. Ces vieDIards s'assem-

blent ak», et ib dâibèrent sur les propositions des

guerriers. Ensuite l'orateur, sortant de la cabape du

ooueil, déclare tout haut ce que Fon a résolu sur les

propositions, afin que tout le vakge en soit infamé.

Ctm» <• MUm.

Cest ordinairement an oommenœment de Pan-

mnne que les sauvages parlent de leurs viUagesen

canots pour s'aller poster en des Ueux de diasse : dia-

que diassenr établit son dooMcile an eenire du terrain

de son district U y a huit on dix dmlMenrs dans

diaqne cabane, qui, pour leur part, ont quatre ou

dnq étangs. Sur diaqne élang il y a tout an moins

une lofs k caaton , et qoelquefois deux on trois.

5..

mm
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Les eaMon »e p»«»n«Dt raremenl au» vH^»^

MoiMmM d'y mollM certain boii de twnble ronge,

qui Mtluie eipèM de taule, qu'ik aiment beaucoup.

On !«• pMud l'autwBiiie e» *i«ant un grand trou ail

piMl de leur digw ,
pour tun eouler toute l'eui de

Pétwig ; eniuile 1« cartort •• trouïant à lec , Ui saur

t«M> Un tuent tous, k la r^ierre d'une douwino de

ftneUee «t d'une deni-douzaiM de mile»; eniuito

ils réparent ayec beauoQup d'eiaelhude le trou qu'ils

ont fcit, et iU fcnt en sorte que Pëtang le remplimc

d'e«n emnme anparwraBt.

Pour ce qui est de ladiasse quel'oo Su«en hiw,

lorMpie l'étang est g^, iUfimt de» trou» au» envi-

ron» de U loge des castor», dan» lesqneb ils passent

des rets ds l'un à l'autre , et lotsqu'ib sont t»dii»

CMIMS il fMt, ils déoouvrent, k coup» de hadM la

cabane de ce» pauvres animaux, qui, se jeUnlk l'eau

et venant prendre halaino k ees trous, s'enveloppent

dans les fflete. D n'en échappe pas un seul; mais

oomme le» swragMm veulent pu les déiraifo, us

nqettem dan» ks «louB« »*i»« »"«»*" ^ **^
miles et frmeUes, comme il» le pratiquent dana k»

duuse» qu'il» Csnl en automne.

On pent ketner ausn krsqu'ih nagent »ur Peau,

ompaml ib viennent k terre epuper de» aibw»; mai»

il faut lire Uen cadté et ne pu rMnuer; ear ,
au

moindm farait qi^ibemmuM ils»e iensnt dan» l'eau



t auK ^es,^
tremble rouge,

nent beaucoup.

1 gnadtnmau

r toute r«Mi de

itkMe,lc»sat>^

uM âoiNMiiie ^
s mile»; eowito

idek trou qu'il*

ug M nnpiiffe

mfiutenbtver,

I trous aux enH"

iqnebilipMMnt

l'ilsiOBt tendus

DupedtbadMla

ijsejeuntkreau

u,s'enYdk>ppent

is un seul; mais

iks dteoifo, ik

Mobn de caalM»

Btiqneal daat bi

na^ sur Peau»

rdeiaili(res{iiM»

muier; eav , •»

itttsnldm* l'eau

DE LA JUniBSSE. 55rI et plongent jusqu'à leurs cabanes. Cette nuuère de

I chasser est proprement celle des voyageurs, qui, se

I irouyant campés près de quelque ëtong à castors

,

t&chent d'en surprendre quelquM-uns en s'embus-

quant derrière quelque soiidMou qudque gros aibrc

jusqu^i l'entra de la noit.

H*h« «atkaM Sm m'

On Toit avec pUisir fiore k pêche des anguilles

par les habitms qui sont établis depuis Quâwc jus-

qu'à qubse lieues au4essus. Lorsque la marée est

basse, et que le flux s'est retiré, ils barrent et traver-

sent de claies cet espace de rivage que l'eau couvrait

auparavant Os mettent entre ces daies, de distance

k autre, des ruches, paniers, bouteux et bouts de

quièvres, qui demeurent en cet éUt-Ui trois moU, si

c'est une pêche du printemps; et deux mois, n c'est

une pêdie d'automne , sans qu'on soit obligé d'y tou-

cher. Toutes ks fins que la marée monte, les anguil-

ks, cherchant ks bords dn fleuve et ks fonds pkis

,

se toatnent en foule vors ces lieux-li; et, lorsque k

marée se retire , et qu'eUes veulent quitter k rivage

,

elks trouvent les ckies, qui, lesempêchant de suivie

le courant, les oMigent k s'enfourner dans ces en-

gins. Quand k marée est tout4-&it Usse, on vide

ces mêmes engins, qui sont si pleins qn'iU en rom-





mû longues et

1 les sale et on

rentunansans

lutes les sauces:

nu font bonne

tés quand cette
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LA PENSYLVANIE.

sa l«ap<tilan.— UtHlM nlttM4lMlN li m piT*- —
Su pniaMloat.

Un des plus eââ)NS élablisniiiento qui aient été

fondés dans le NouTcau-Monde est la Ptonsylnnie

qui a pris son nom de GoUianne Pen, fibdel'ami-

nl anglais de ce nom. Le del de ce pays est par «t

serein, l'air bon, et les eaux très-eaines; les saisons

marqnék», mais tempérées; en un mot, le Gid

Ue avoir fait ce pays pour les gens qui lliabîlent,

et les habitants pour le paya.

La hante Pen^vanie glt sous la mâme latitude

que Naples en Italie , et Ibnlpdlier enFinnoe , deux

pbces des phis saines et des plus agréables ft'on

«mnaisseen Europe; mais il s'en butbeaucoup qu'on

paisse condure de ce rapport de latitude une tempé-

rature ^ale d'air entre cette partie du Noufeau-

Monde et les pays qui sont enEun^ sous le même

parallUe. D est de fiât que ks eUmatt, dms toat le

continent de l'Amérique , dilRnMit beaucoup de ceux

qui leur corce^ondent en Enrope.

M
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L'hiver,dan.laPeruyWome,
e«quelquefoUa«ci

rode pow gUc« lanière d.DeUwai«;et acWjur

T«\pa. moîn. grande pendant l'été q« «n luU.,

ridle nÇetnlu. forte; et « de. Wk. qm .;
liveu

d.«cei. «Un'entempér«ie«iy«^.il»«"»

diffiaie de la supporter. Ces «)rtes de vents frai,

viennent ordinairenwnt du màrcami dan. cette «i-

son : dans les trois antre., le vent vient prewiue

toujours du nord^jnest. Cette directionV^^^
de. «nwd. froid» i|ui !• font Kour dan. la Penflrl-

vaniî. Ce. venu, en efièt, pas^iU sur de. la» .ja-

awnK. et de. m-lag»» c«uv«rt» de »ei|^, Wk.

-ue ««t cell« du Canada , doiv«t s. tefroidir con-

SLwement .»«rt d'arriw dan. cette provuuse

,

et V «porte» ceftwd qui.'y «Wt •«•»» «'»»«^'

quoîquek une latitude où k chakur est gwwdo en

Europe daw le. paya qui lui««*H»»^
iWgré U riguoor de.liwm, la terre y ortfalik,

SZ,;»! pH fc «H. gra-d. profond^ir.Un^
nombi» do rivièfo. ot bwWJOnp da ca»^ OOM*

deaai»â%o«moa, tntwoupent ce P^P^f^Wf"

giièwonnt le. opéwtioPi 4tt owwnoroo. n y «wU

d»ulw«^lortoaip*oo,cwiw»kd«lii».M»oi»-

tier, le cèdre, le BO^, k ft<«. Wwo tt noir, lo

Mtre, 1

sasnfrai



;uelquefois ancz

ire;etlacha]cui

été qu'en luUe,

les qui s'élèvent

irlrâr , il lerait

I de vents frais

t dans cette sai-

,t yient presque

on presque cons-

Uenent la cawe

dnn» la Peoayl-

sur des lacs in-

de neig^, ttlkt

, se refri^dir oon-

is cette province

,

mtirn vivement»

sur est grwicU en

pondent»

tenreyMtbflik,

idetaibcesnea'y

Midirar. Un grand

le rsiff^T crtsiép

«paysdfin'VMàN

etkaooéMrvsiiH

oBamrçe. U y cnU
kdilM.liBoù»-

))|mi« tt noir, le
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I hèlrt, le cyprès, les peupliers, l'arimà gonne , le

sassafras, etc.

Lm Mes, ks légnmes, les fruits y viennent «a abon-

dance. On y cultive surtout le nuis ou gros mil, le

chanvre, le Hn. Un boJsieaa de hU , grainaou M^-
mes de «Mienature, ypfodoitdepris quarante jnsfii^k

soixante beisseain. On p«M inMrar delà oodbieala

terrey est fartile. Un colon nomme EdooardIJoMS

ayant semé danam terrem grain d'orge vhmcPAn-

gleterre; ce grain produisit soixante et dix tiges,

chargées eimensio d'un épi ; mais eo lait étHM unique

,

ce serait exagérer que d'en conclure une fertilité

épie de to«» les autres et dans tovl le paya.

Les quadrupède* qui se trouvent dans cepys sont

de* daims, des éhn», dm kpins, des castors, derloo-

tres,dm éeureail>,deachats sittvagm,dn puitbèra,

des loupe, des renard», des minks, dmmts musfiés,

et ranimai qu'on noeame pédieur. Onya transporté

de FAnf^elerre dm chevaux, des ksufretdn menu

béuil. Ces espèces y ont teDement mnlti^, qi^on

pUnteor ordinaire (c^ett le nom qn'on donne aux

cdons dans tontes ks coknies anglaiaes) a coamm-

nânent dm troupeaux deqna^ k daq cents pièees

de gros et menu béta^.

La vokiHey esttrè»4onmmie; 1«8 coqs et pottks

dlndeysoBtd'unegrosseurextraoidkuài«>eithtpeids

de quarante k cinquante fines. On y tronveen gibiOr



g^ IX OUOAWVnXE

à» lièTMâ, des la«utt, d« francolini, d«8 ramiers,

de. perdrix , de. merle. , des cygnes .des «es et a-

ÎX««v.««. de. ««ceUe., de. héum^. des

courlis, etc-

La baie de U DeUware abonde enerturgeon», en

.nguiUe., en perche., en éperlan., et en mie infi-

SStfanli*. Spice., dont VëmmiéraUon itait .a

...perflne. On tro»^ dan. U Pen.yWanie de. mm..

d?fetri.-riche. par l'abondance
du métal et saqua-

Iké.

Oa sait que dès que les idées de r^imation «n

nuUère de reUgion se répandirent en Europe, eUe.

j donnèrent nal«ance k m» infinité d'opinmn» plus

«,r.t.g.nte.le.une»q«elesautte..Parm l-i^
qui se distinguèrent le plus par la singularité de leur

ootance, celle des anabaptistes mérite un examen

«liadier. Le symbole de ces sectaire, était court, lis

«croyaient en possession de la pure parole de Dieu,

et 11 ce titre ils ne croyaientdevoir commumquer avec

auome autre Église, n. donnaient ktou. un
pMïVOir

<g.l de prêcher et^ propWti*» ,
parce que l esprit

de Dieu «uffle, diJiiit-a. , oJi il Im plaît Ils rcgar-

,Wentcomme uneÉ^ dégénérée toute secte <& la

eommmianté de.bien.n'aTaitpa. lieu-IUregardaien»

Ie,magisttatscommeinutih.dan.«nesociétedccliré-

*



Ht, des ramiers,

I, des oies etca-

bécassines, des

inesturgeoDS, en

, et en une infi-

tération serait ici

Wanie des mines

nmélaletsaqna-

WNlISlM.

le râormationen

1 en Europe, dles

ité d'opinions plus

». Parmi les sectes

singniarité de leur

m^te un examen

ûres était court. Ils

ire parole de Dieu,

tffffiiiniinîqucr aVCC

t k tous un pouTOW

,
parce que l'esprit

luiplaitllsregar-

rce toute secte (A la

;lieu.Ilsregardaient

s«ne sociétéde chré-
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tiens, et ne croyaient pas qu'un chrétien dût jamab

prendre les armes. Tout serment en justice éuit dé-

fendu dans cette Église.Lesimpubères ne pouvant sen-

tir l'importance des engagementt
qu'ils prenaient par

lebaptémn,cesaci«mentnepottvailètreconféréqu'aux

adultes, quipeutent seuls le recevoir enconnaissance

de cause. Ds rebaptisaient donc ceux qui Payaient été

avant cet âge; d'où ils prirent le nom d'anabaptutes

ou rebaptisants.

Cette secte souleva contre die toutes les sociétés

chrétiennes ; et la fureur avec laquelle elle fut partout

atuquée hàu sa ruine. Elle succomba , mais après une

résisunce qui co(kU plus de sang ^'o« ne devait l'at-

tendre. Nulle part autorisée, elle s'affaiblit. De* l'obe-

curilé die tomba dans le mépris; mais die donna lieu

icelleqn'onappelleaujourd'huiles quaker». Celle-d,

qui eutpourfondateur GeorgesFoix,
pritnaissanceen

Angleterre, au sdn des hoimurs de» guerres civile».

Leur évan^e éuit la paix umverselle.. Point de cé-

rémonies, poin de temple», pmnt de prêtres; était

pontife qui se sentait inspiré; les femmes mègoea n'é-

taient pobtexdue» dudon de prophétie. Celleseeie,

que le ridicale eût peut-être détruite kh fi«gue,»'ao-

cntt comme toutes le» autre» pft la persécution. Il »'y

est joint de» protestants de diffSrcnies «ecla» ; il y en

a mime de la communion angUcane, qui y ont un

temple oii le service »e UHt sdon le» rite» de cette^
6.

*

El
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Égli». Les qoâkers ont vn , dam le principe , ce mé-

latige de tëËpm de mativai* œil ; vais peu à peu ils

é*j sent fiiits, «t Itf supportent MtiieHMietitmus iiMir-

mOM. 1» autre» sectes ont de intee des lieux oà ik

s'iMiiiMettl pdiér l'exerdee de leur religion.

Dans le comté de Philadelphie , ily « dent TiUes

a)oniirA\m, qai smt Francfort «t PhHadelphie. La

fttaàii* dé ee» dettt viHes i^esi ni nieitw grande ni

mMns bien bâtie que Bristol en Angleterre. La ma-

jeure perde de ses babitànis est âotiput suédoise

ouhellaudaiee.

Qoaat k Philadelphie, cetu vi&epent être comp-

tée au noBbi« des plus belles d» anmde. 8t sitnatiMi

entre deux rivières navigalles, la DeSawMfé et la

flchuylkill, hmte à s^y fixer. Le nombre dos musons

ffâ h composent i^acerdt chèque \tm. On oliMrve,

««ttme il se prsttiqne, et comme il estlidle dele&ràe

dans les iriNes qu'on constnit , de la bIfNr sur ma

^bm vaàhtme , et conformément k eelui qui (ht ar-

rêté , lonfÉ'on tra$a l'enoeiirte dé «e fioMax éUK

blissem^N.

Dis fai jMemike année de sa fwwiatiaii, on j

eoiq«ak phs de cent maiMns i
ÊOptéSlkà on en

compte pfais de deux msHe, qui <ont,itt gâiéral,



|0 principe , ce taé-

iOOHMfipeuàpeails

MÀMMit itns «Mr-

ime des liaa oà ik

Ht Nligion.

!,Uyad«axtiUes

t«tPhHltdttphie.La

Ai niebii gnndo ni

ÀttgleteiTe. La ma-

i d^orimi* suédoise

riflepMtètnr ccfmp-

aumde.StalMâtiMi

, k DeIawiV« et h
nombre des BuiioÉB

le \mc. On obMrrt,

lestlidledefo&ràe

de k IMt tmn
it h celui qui flit «r-

dêee foMax tfMH-
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beaucoup mieux bàdes que dans les meilleures villes

de l'Angleterre. La sûreté de son port, la bonté de

ses eaux, ont contribué à peupler cette pkce, et plus

encore à rendre «09 ^qmi^«efl(Opissftnt Elle a quan>

tité de trës-ricbes négodants , dont plusieurs ont

équipage. Il s'y tient deux foires conndérables, et

Jeux marchés par semaine.

Les quakers forment le plus grand aondire des

habitants de Phikdelphie. Le quai qui borde k ville

du côté dek merast de k]^us grande beauté; un

navk* de 5oo tonneaux peut y abonder, et j dé-

baïqucrM cargaison.

La réunion de tan| d^avantagts a reBén PluM*!^

phie fameuse , et l'une des ^âeei les plus commer-

çantasd* l'Amérique anglaise. Il y a lieu de ptém*

mer, pourk soke, que sa puissance ira Imtjoufs «a

augmentaiit, et fu^elk swpamra Untât, par le

nombre et par la richesse de ses habitants, ks vflks

les pks eopsidénbks du Mouveau-Monde. U i^y est

établi des onvriers de teus les genres. H y a aetwlr

lene^deuxmiprinierieBloHioiin occupées, dont

publie UBC gairtte toalM les

là îrn^Soa, en y

j «afo«id%ni « en

flMl,itt gâiéral,
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LA VIRGINIE.

fiM

. .111.1 J.MMM -It BOPuUtlo».-»» pioiuoUoM.- ion pil»»'-

La Virginii «t un pay» très-fertile: «y croit «ne

multitude Infinie d'arbre» et defiroito de toute espèce.

La mer qui baigne se» côte», et le» rivière» qui se dé-

chargent dan» la baie de Chôapeak, abondent en

poi»in»:ony pêchede lamorue,de»e»turgeon»,etc.

Cplupart de ce» production» #ont nëgUg<e», ou du

Jnsircolonie ne tire pa» de leur abondance et de

hwr variété autant d'objet» de commerce que le» co-

kmies anglaise».

Tout le négoce de b province aboutit , com« a

M» centre, k cette langue de terre qu'arro^t tfun

eôté la rivière d'York, et del'autre celle de Jame».

Uconsiite principalement dan» la vente du trtac.

Le» Tirginien» ont porté la préparation de ««e^*

rée k une teUe perfection que le tabac qud» débi-

! meilleur tabac dn monde. Il» ten-

dtf
tent paa»e pour

ainsi de» cuirs vert» pdleterie

boi» de charpente; et iU envoient quelque» provi

quins,



otioai^Son pilui-

iHC poiu II ouillaiii

le: ily croit uae

de toute espèce,

ivièresquisedé-

II, abondent en

iestiirge<ms,etc.

nëgUgées; ou du
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nercequelesco-

boutitjOonuBcà
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sions à la Barbade, ainsi qu'aux autres Antilles, dont

ik rapportent en écbange du rhum; de la mélasse

et du sucre.

Dans la Virginie , le commerce ordinaire se (ait

par échange. D ne laisse pas cependant de s'y trou-

ver de l'argent monnayé : on y en verrait davantage

si les habitants ne trouvaient du bénéfice à le làirc

passer dans d'autres colonies. Les principales mon-

naies qu'on y trouve et qui y ont cours , sont les se-

quins, les piastres, et d'autres e^èces frappées au

coin d'Angleterre.

Les Vl^iiniens tirent de la Grande-BreUgne les

étoffes ddmt ib s'habillent , les outils et ustensiles dont

ib se servent, tant dans leur ménage qu'aux champs.

Os en tirent aussi des selles , des brides , de la quin-

caillerie et de la dinanderie.

Quoiqu'ils demeurent au fond des bois, la culture

de leurs plantations a teUement fixé leur attention

,

qu'ils sont ddigés de Êiire venir aussi d'Europe leurs

cbaMcs, leurs &uteuib et tous les autres meubles

qui sont du ressort du tourneur; et il n'est même

guère de fidxique en Angleterre
,
quelle qu'elle soit,

qui ne leur envoie de ses mudiandises; aussi la con-

sommation qi^ils en font fournit de l'emploi k iin

noffllm infini d'ouvriers enAn^eterre.

6..

!

I

I

im»iiskmfmiii^«>*
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LA LOUISIANE

T»AVBB»P« PA» LB MISSMdPi-

CwM vartç copîrée, bornée »u 004» J»«
»«io>fc

du Mexique, au levant par la CarpUne, k »«««»

par le Houyeau-lMque. au nora par le Canada,

^t avoir 4eux ceuM Ueu«» 4* hrVfrJH^ *»

éiMi^emm anglaii k l'ejt , etW» a^ B*p»jBPl»

au «Nichant Sa Jow»^ i»'*^ P« *~P d**WP^.

ma» eUe est très-oonsidérjiW*, «« »»'«*» F» P»»^,

bïp ,i«i, 4aM ç«W(» IWWWM ^«W*^ ^ *^'^' **

n'y w ait d<Hrèfffcrt>l»f „ ,

L« ciel y (Wt pi», aÎBW qw l'air, fl y pl«l «Wf

-

m«it,»ufPif«Nwgw» %^mtrum^-^^i

phiiei»

rarroKnl, |» vente 4wï ^W P^»»»«ïlWB« W »W»

dan8unelonguemi|e4efWW* ^»» «o»*»» ^» .**"

lisent poui- expU«pier ce phàiomène à tout ce qui est

un peu pbyricien.
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Les femme* y sont natureUement d'une figure

agréable. Les hcnnnes y sont sains et robustes, et il

est rare d'y voir des vieillards infirmes. Depuis qu'on

a tenté le ad, on s'est convaincu qu'il était susô^-

ble de toute espèce de culture. Sauf les bois de cou-

leur, qu'on ne trouve qu'entre le» tropiques, on ne

v<^t nulle part de plusbeaux arbres que dans oepays,

où lesfruitssauvages sont agréaUes,oii lesoiseaux de

toute «^èce et les bètes feuves sont en nombre inr

fini. La bdle riviire de Mississipi
,
qui coupe oepays

par le milieu, du nord au sud, arrive sans dbsUde

h l'Océan, ap^avoir été grossie parcelle des lUiwHS,

duMSssoori«lie rOuabadie , et par une infinité d'au-

tres moins eonndârable*' I<> navigation de cette ri-

vière estdangereuse par lesbois qu'dle diarrie, et l'en-

tiée en es| diffidl« ï cause de la multi^té des

epbouçhpN», ^ diaiigent fréqiwipment. Ce* obs-

ti^)a« Ihun^ , on navigue assez feeilement l'e»-

pace 4»^kfiâaM»Utmu; «nsuite on entre dans une

t^ iotm fOi 1)W^ ^ ^^"""^ ^^f ^^^
89 rcRi^i^ d^aibre e^ arbre. En sortantde cette

forêt, il feut remonter un cornant wpide, et naviguer

de pointe en pointe ; et on avance beaucoup lors^

,

dans Fespaoe (Tan jour, on peut frire sb Ueues.

Il
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Otl|lM te »mV'

On n'est plus surpris que nos historiens ignorent

comment le pays des sauvages s'est peuple ,
puisque

lcsliabitantt,quien devaient être lemieui informés,

n'en savent rien eux-mêmes. Si, en Europe, nous

éUons, comme eux, fnyés de l'écriture; et si nous

n'avions pas l'usage de cet art ingénieux qui lait re-

vivre lesmorts, et revenir le temps passé, et qui nous

conserve une mémoire étemeUe de tout ce qui est ar-

rivé, nous ne serions pas moins ignorants qu eux.

Nous devons cependant convenir qu'ib racontent

quelque chose de leur origine; mais lorsqu'on leur

demande si ce qu'iU disent est véritable, ils répon

dent qu'ils n'en savent rien, qu'ilsne voudraient pas

nous l'assurer, et qu'ib croient , au contraire, <pie ce

sont des contes de leur» anciens , auxqueU Us u a]Ou-

tent pas beaucoup de foi. Sion eût plu» tôt découvert

PAinérique septentrionale, peut-être sanrait^nlelieu

par oii ces jwsonnes y sont venue», et cela aurait

donné quelque» éclaircisscmenU sur l'ongme des

sauvages de la Louiâane.



DE LA JEVUEISE. 69

riens ignorent

luplë, puisque
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Europe, nous

ire; et n nous

Kix qui fait re>

gsé, et qui nous

itcequiestar-

ants qu'eux,

[u'ils racontent

lorsqu'on leur

able, ils rëpon-

voudraient pas

>ntraire,quece

quels ils u'ajou-

118 t6t découvert

laurait-onlelieu

t, et cela aurait

or l'origine des

liMlit «atltau.

On raconte une histoire assez curieuse. Ix» sauva-

ges de la Louisiane prétendent qu'une femme des-

cendit du ciel , et restt quelque temps ii voltiger , sans

pouvoir trouver oîi mettre le pied : les p<nssons de la

mer en ayant compassion , tinrent consal, pour déli-

hént lequel d'entre eux la recevrait : la tortue se

présoita et offiit son dos àn-diessns de l'eau; cette

femme Vint 1^7 reposer, et y fit sa demeure : les im-

nuncBcès deu meryéuattamassées autour de cette

tortue, il ^y ferma daialastUteonegmideéleiidnede

terre, qui est mainteHiiàiif fAmèique. Comme la s»-

liwde ne plaisait nuUenaéiiti cette femme, qui-s'en-

nuyait de n'avoir personneavec qui elle pût ^entre-

tenir, pour passer un peu pins agrâddementia vie, il

descendit du dd un esprit qui la'ttdnva endonnie

de chagrin; il s'approcha d'eUe impèrfeeptibliinent,

et die eut deux fils. Ces deux enfants ne piirent ja-

mais s'accorder ensemble, parée que l'un étaitmnl-

leur chasseur que l'autre : ils avaient tous les joins

qudques démâés ensemble ; ily en avait un qui était

d'une humeur extrêmement ferauche, et il portait

une envie morldie ï son firèrc, qui avait le naturel

très-doux; Gdui-d , ne pouvant ^us résisterauxmau •

vais traitements qu'il en recevait continudlement, fut
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obligd de se séparer de lui et de w retirer au àel.

Quelque temps après, oa eirtMi» P»der le ton-

nerre sur la tête de son malheureux frère.

L'esprit descendit encore k efM fmm «« <«»«

fois ce 6»t une fiUe, de Uquell* estyen»W » V»f
p«iple,qia occupe pr<sent«mentunede»pl»|r»«»

««rtiçs lïw imu>4fl- .. . .„

Quelque fiWwae que»U cette Jusloir*.«M «"

treîoit quelque» vérité» : »e #OiW»e»l «M ««« WWW
a qq«l<rof rapponi celui d'Ad»m : la d^woi»

J»
ce»

dew^rv a quelque «fcose desembUWo àU bame

UréçoDCiliaWc que Caïn awt pomr AWj «»^.*?»-

iwvre qi4 jrPwOc P*-» <«««»»'•«»'•'T^^
(TOB Dieu pwoBça coi»iw c«t horrible fraln^e. ^»»

L„»U iiom 4 «» «»•««» »'étai«t V^ «W-
SdMweiit Jui(s;iUfontleuw c»U»|»e»ep fora» ^p*r

rilloP,coiBlwlf»J«*ft:a»(»'9i«PW»d^«ile>»l»»«»»-

chent 8wppi*ati«ç*eilieot ai» «ongfff * pMwW» 1»

mortf atee des Umentttiens et d« bittlemert» hem-

blés. U» femme» porUfntle de»»» de leuwFoche» par

r«,ls un an entier} eUes .-abetiennent des danse» et

desfesîins,etontiai cb«pero» surU tête.U pire*»

défont a soin de la veuw. » KBPW* V»> •»
'J^f^'

tion de Dieu 8oitt»»Wewrenx,C9mm«WW><[»W»»

car Of «ont fcr» brutaux et o«lfêm?»f»»t opiniittw.
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lirer au ciel,

nder le ton-

w.

isplwfiiwidM

ioir«,ony w-

l4iiiiiioii4eiMs

1M9 kl» bail»

b«^ et ce ton-

lmile^ils»'a«a-

Uf jHfm»^ l«i

irlemeiiti iMirri'

ennitrochespar

Bt des danse;) et

t(te.Lepèredo

^ 1» pialiSdiç-

Afiit opniàtTMt

Gomplnloa In MBTifM.

Les hommes, les femmes et les enfiinls sont fort

robustes; aussi sont-ils rarement malades, et ils ne
savent et que cW que de se traiter déUcatemeat Us
ne s(Hit ni goutteux, ni hydropiques, ni graveleux,

ni fiévreux, et ils sont toujours en action) ils j^ren-

nent si peu de repos, qu'ils ne sont nullement atteints

des maladies qui viennent communément à la plu-
part des ËuropéensÀute d'exerdce. L'appétit ne leur

manque presque jamais, lors même qu'ils sont fort

avancés en Age.Its se Uvenf la nuit pour manger, k
moins qu'ils n^aientde la viande auptùs d'eux, «;;-''il8

mangent commedesddenSsansselever.Us fontd'ail-

iewns de fort grandes abnÎMtoeH qw now and<ms
pwM & sopponir.H* resleiMi de»! jiMi* sans manger

,

lonque Ifoecasioa s^en pHtants,siwpowfl^ diseMi-

tinatt karti«v{ail,sairqtfiliÉ»iiinioteB^li laehasstf,

à k pèeke^ou &k gnene. LeMicufiMBiaont si en-
Autk m froid qu'en plein kivcr, ik toutat toM
nus s«r k neige, et se vAuinnt dida« m«bhm die

1^ «odMBv, ssn»M éve ttulkaMil ineommod^
Les oaiiDM d« k LouiilMW OdOiiMM plus vite que

les Iroquois : il n'y a pdiut d« bcntf SiOvage qulk
timapmt àk «Mme : ik doMaeat «r k neige,

taivA^ dins «m petit» oonveMttfe, s«m ft« et

suii cannes. LesitemesMrvMitde pttrte4hi«, et

ootkmét^igWNtr qu'ilya pMdWuMs en Eut-

il
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«.*<inunt EUesenfenten» sua peine;

q«elques-m.es «wtent de^^^' j^ enfant

dans le boî» et reviennent «««"»•
!^^.JfV„j^t

Quand le» sauvage» «ont""8™^
. m rfib ont

qadne «»»« FT' j. oralnedequeUioe animal;
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Ucs K retirent
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«tref| pendant

ùin le rnoin-

l pour travâil-

undant «pi'elles

es portent des

i dinde et des

itde toîr leur»

arement de bo»-

laturcl au corps.

,
ils entrent dans

Ibres; «tVila ont

irennent un oou-

I sur la partie oii

lie, ib le rident

ilton, jusqu'à ce

imient la plaie et

) quelque animal j

nt de même lors-

as. :,•
ia.q»% «p^dknt

[ui TfiTeàt «{« dé-

es médefiiM d'une

gi^t peint dete-
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mèdes; mais quand quciqu'tn d'entre eux est appelé

pour allerauprès d'un lilâl|k)il«pfa(tprier,commesi

c'Aaitpouruueafikire deMusgrandeimportance.Le

joagleur vient apris bien q» pdèrea^ ils'approdie du

malade, k toudie par 104 le coq», et«près l'avMr

bienttaminé etmanié, il Ât qu'il a un «or/à quelque

partie du corps, soit i Itéte, ou li la jambe, ou k

l'cstomae, etc. }
qu'il le fut âter;.ifiaisque ce ne sei«

qu'avec beaucoup de peitt , etfi^^ faut fake bien des

chosesauparaToat. Ce soUest bien malin, dilril, mais

il faut qu'a sorte k quelqie prjx que ce soit .„,

Le jongleur i/asseoit ,f^fléchitaux remides dont il

veut se servir, puis se lè»,Gommereveuaid'on ft9-

fond sommeil, et s'écrie tQu'on fasse aujourd'hui un >

yrandfastin. Onexécutishi suite sesordres-Leasauva* •

geeie aetten*<iui«iétHS, chantent h pleins go|Bg«,

M MMitMWBcr de^'écailU^tortutS) owdss gourdes <

remplies de blé dinde, «ison desqpriles les hommes

etlesfemmes dansent : ils'enivrent qudquefois tous.

Pendantqu'As sontdccn^ à manger,c«vieillaîds«-<

pewtitieuxmt aupris dumafade , qu.'il.t(jpjPfuU> ,hMi

tient les pieda ou les jaidws ,oa hlàfiwiih pmtriue,

sdcnFendroitoùil dit m'estle sort; Shn faitsouflrir

des pebes capables ée*é tiMt BMtarir. Enfin, après

«voie fait cent gv»MMes, il.moBtM unefikede fcttt,

et autNSdmes sembla|e»,oa fiusantCNÎMtfKMw-

vages^we'eslie soitq#« retitédacofpsdu maUde.
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annt d'atoir «•ocuncon nnercettee '««J^PT"'

lié. dmïï «td«rrièr. .te. r««. P«i«* «f«^„J!
portent de.l«.««.piiAet j" •~^T.1^«JÎ-

font tenir k U ceî«t«re. f jf
"* f^^Zj^^

daMBr.die» prf^n«rt leurs itonrj,«««""^^
Sîmietlebu duaent. »> couleur, rouge a

"''toplu.ricl^ontru-h
-riodolkfeem»^

de mlu anc de. peau, tfour..^-^^
loutre., delo«p.,d.Uon.el

d'iotro» a»«~«. !««'

paraltte aux «MliOiMfr».

I.io«r^le.-û.age..«ji^^
defciiodMfc«lin»«wpoiiiï «^'^'J^Tr^ «
grande partie du ^Bage-er «d au he» ind-P*. «
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chacun fait grande cWre. ApnSs le repas, on chante

cl on danse. Il arriw souvent «pi'ib m tnarieùt uns

bruit , et il ne but qu'un mol pour cela; car le sau-

vage qui n'a point de famme v» en tronvcr une qui

u'eit point mariée , et lui dit : « Veux-tu tenir avec

moi, tu serai ma femme : » elkt ne hipond rien d'a-

bord; mais elle réfléchit quelque temps ,^
tenant w tilc

entre ses deux mains; ensuite elle lève la tête, et

dit : « Ni.'u , )'en suis contente. » L'homme Ini dit :

« Oue,voiUi qui est frit » Le soir, la femme prend sa

hache, et va couper une charge de beau bois; arrivée

3i la porte deU cabanedo son nari , elle jette son bois

Il tene , entre, et s'asseoit auprès du Muvaf^, q^ ne

lui adresM pas la parole. Enfin, après avoir resté

longumpsmns parler, l'homme hii dit: «Sentaoni,

couche-toi; » et un nonent après il se met atiprès

d'eUe.

Les unvages se quittent très-fMâlement e» mus

bruit; ils n'ont qu'à dure : «Je tequitte ,iiet voilàqni est

frit Os ne se regardent pM ptas que sTilsne s'étaint

jamais vus ; ils se ballent quelquefois avant deh quit-

ter; mais jela arrive très-raranent. n y en a quel-

ques-uns qui ont deux fenoes ;, et w n'est pas pour

long-temps. Quand ils se séparent ,1afemme emporte

les haida, toutes les pelleterun, la bande ^Aoft qui

liû sert de jopè et sa couverture. Ordinairement ils

partagent les enfants, s'il» en ont : les uns swvent le

»i|giilWilMi-iinrB»'i
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(ièwetlM««lt!B»la«ièrtittjaiaqmlMlaMie»lt(»is,

dinM4|WSb ae «rdimtfM q[«'asMimt cPmx.

fByapuiU'tinc datMDBMdetMtMSMtesdli»-

aqeiv «onon «n 'Eaiopt 1 1« m» anaent bnaconp

leuniftmnMB, les avtrei let nëpriiciit toot-à'^t t

^qwwHn» im maltaiteiit ; nais eebm àvtt pat,

panefi^élks l«^piitlnt H y«B aMiarfqaiflont {•-

>loiix;«aron en fait qdkslMMcBt po«r wroir Aë k la

daoM aTccd^aatMshMBBKS. Ceox^aS aairtiMiiii diaa-

•eén AdMadntleaylM bdies; ks antres «^ant que

lesj^lus iiâdes «t le rëfaut. Qnand ib sont vieux, ih

MM qitiHeBtqae trta^iiWMBt.

Loriqiyteaaauragca irBrt kladunc^easlv, ib

biMeBtflowTvat leanfèmma m riibg* poar aenMr

piNV albrareeeux. <)Miid9>«aatdei«iaar îbMdaii-

nent un castor oa deux, b renvoient chez elle at ib

TCfreÉBmeMla pieanbé ; «I «epmdactt» danièfakor

flak/ia«aata|ge , Ib diûgeiitb«Miiib* NM se |ê-

Mr,«tH8SMfiMaufrbqalbBnM0ptaMM4Ms«H
pas«e9Bme cox.

lies «iQS«t les «sages des Mlians du Sal> od

b 'ptAjt»mi* règne, sêM Um différentes; car daw

taiit«s bs 4eR«s de b Lspnane, il y a dss savrsgss

qi|i oM dik oa douce fcaaaass , et sont soàvwit«Nriés

aux Mb payes seran, fum «ofQs pvtfteiidsat

ft'ttfes s^aoeordent nbux «nirt «es. Qwoid «a
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hoiHiie a Cdt set présents au pire et k la mire de h
fille, die estk loi en propre pour tonte sa ^e, ^il

vent : qoelfoefeis les parents prennent des an&nts de

leur gendre, en rendant les présents qnlls ont re$us

dehiijinaiseela est fort rare.

Si ^nt femme était infidèle, le mari hû oouperait

le nex, nue oreille , oalui lèrait qudqoe balafre avec

on contean sor le visage ; et quand il la tncrait, il

en »«ait qùtte en fiiisant on présent ans parmtt de

la déftmte, frmr essayer knis larmes. On en voit

plasienis qui sont tris-cicatrisées an viaage^M cela

ne ksempèdie pas dfariAr des enfrnts.

Les hommes du pays chaud sont plus jakmx de

leurs femmes que ceux du Mord. Les prenûers sont si

omlmgeux qa^ se blessent, et quelquefoisse tuent,

par une fureur ^amour.

Imsawn^ y sont tfws nos; mais les feaHMS sovt

couvertes de peaux fctt propies, particuWsement

pendant les duises et les eévémonies : les filles ont

des ftiswes, et les fesomcs portent oïdiBràraBent les

deveux h la poueMienne.

UmnlMiiM.

Ib CM «Hl do gwm , de mariage et ds «ort

Qond ua bpMe pvt seul, il B*y • point d» feMin ;

aditaooisoMitàMfeiuns: MFaia-motdQhferinie,

I
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ie vais à la guerre. » Lorsqu'iU sont plusicur» pour

partir, un d'entre eux va dans le village inviter au

Ltin les jeunes gens ,
qui prennent chacun leiw chau-

dière ou leur écuelle , et vont dans la cabane de celui

qui les a appelés, où il les attend en chantent : « Je

vais k la guerre venger la mort de mon parent; je

tuerai ,
je brûlerai ,

j'amènerai des esclaves, je man-

derai des hommes , et autres choses semblables » qui

ne respirent que la cruauté. Quand iU sont tous réu-

ni», on remplit les chaudières et on mange ;
pendant

ce temps-lk, celui qui lait le festin chante toujours,

les exhortant tous à le suivre. lU ne disent mot, et

ik mangent tout ce qu'ils ont sans parier.

Le lendemain , ceux qui veulent l'acrximpagner

,

vont le voir et lui disent : « Nous allons k la guerrç

avec toi, préparons-nous poui- parUr tel jour » j
et ils

font encore quelque festin bruyant avant leur départ

Quand les sauvages marient leurs enfiintt, ils

s'occupent de la mangeaiUe, et ils rempîisjent de

grande chaudière» de viande, selon le nombre des

invités. Du moment que la viande est cuite ,
J» vont

appeler leur» gens, et ils leur mettent une bûchette k

la main, en leur disant: «Je finvite k monf«tui;..

aussitôt ib y viennent tous avec leurs écueUes. Le

maitrede la maison fiiit la distribution d«porlioi.s,

et chante continuellement jusqu'k ce qu'on ait tout

mangé. Apris le repas , on chante et on danse
,
et
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vantVeur départ

BUTS enfants, ils

i remplissent de

m le nombre des

st cuite , ils vont

it une bucbette h

ek monfesUn;»

eurs écuelles- Le

âondesporlMBs,

ce qu'on ut tout

et on danse , et

DE Là jeuhesse. 79

cbacu», la cérëmonie faite, remercie celui qui les a

invités avant de s'en retourner chez soi.

Les festins de mort sont tristes et lugubres. Les

parents du défont sont dans le plus giand silence-

Tous ceux qui vont à ce festin portent des présents,

et, en les jetant aux plus proches parents , ils disent :

M Tiens, voilà pour essuyertes larmes, pour faire la

fpsse du mort ,
pour le couvrir ,

pour faire une cabane ;

liens, voilà pour faire une palissade autour de son

tombeau. » Après avoir donné ainsi leurs présents

,

et vidé leurs chaudières , ik s'en retournent tran-<

quillement chez eia.

MmUk le rdie la guette»

Les Iroqnois passent pour les plu? belliqueux des

sauvages : les che&, qui sont les maîtres dans les

voyages, ont des gens à eux, qui les suivent et qui

leur obéissent en tout. Avant le départ , ils font pro-

vision de bons fusils, de poudre , de balles, de chau-

dières, de haches et d'autres munitions de guerre.

Quelquefois de jeunes garçons et de jeunes, femmes

les accompagnent, et ils font , dans cet équipage , trois

ou quatre cents lieues. Lorsqû'ib approchent du lieu

où ils veulent tuer des hommes, ils marchent len-

tement et avec beaucoup de précaution , et jamab ils

ne tirent un coup de iusil sur au bétes. Ils se servent
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d'onarcqui nefcU pasdebnilt, e!,enUi«iit,n»rB.

-ardent de tous eAtfa , ée «înte d'èlw «orpifa. Bi

Loieat d«s espions poor dée«inif l'eiHrfe des vil-

laees et pour wir par od ils ooiwieiieewmiratlaqw

}

il, font toiijours leur coup par trdrfioo}Uiirp«tieii«

est admiwAIe : quand ib sontWen cacfcés .«sderoi-

«nt souvent &UX ou trois jours dernèw «»•««

sans manger, pour atendr. Voocasioii fctowbl* de

tuer un homme. ^,_,. ,. ^
Ceux qui ne Tontpu k la goene sont méprisai«

paitent pour desUdMS.

Les IroquoisalUquent toutes les antres natums,

et personne n'ose leur résister ; c'est w qui les rend

si fiers et insupporttWes. On les appeUe les hommes

par excellence, comme si toutes les autres nattons

n'^ent lien auprès d'eux.

CrfiHO* dM nnngM*

Wons sommes surpris de la eroauté des tyrans, et

nous en atons horreur ; mais celle des Iroqnois n est

pas moins horrible. Lorsqu'iU ont tué un homme,

ik lui enMvwt la peai\du erine et la portent chei

eux comme une marque de leurtrophée. Quand ris

ont pris un esclave , ils le garottent et le font eomw:

s'n ne peut les suhrre, ils lui donnent un coiç de

hachek la t«te et le laissent : les enfenls h la mamelle
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et iU leurlbiiUouflWrttmslei Bi«aipi'iUp«fentio».

giner. Après les aToir tourmentés de U sorte , s'ils ne

sont pas encwe morti, ik les dëtadientet les wor

Uaignent de conrir à coups de Mton. On raeonte

qu'a y eut un escUve qui couru! si bien qu'il se sauva

dans un boù , sans qrfib l'aient pu attraperj
mai» il

mourut quelque temps^rès faute de secodn. Ce qu'il

y a de plus surpfcnant, i^est que ces malbeuran

esclaves cbanteut au milieu de leurs tonimeBls,eequi

irrite extrêmement leursbourreaux.

Quandl'c8cUvequ'ilsoiitbriaëestmort,ilsle man-

gent, et Ibnt boire le sang h leurs enlwto, afin de les

rendre cruels et inhumains; ceux auxquds on con-

serve la viesont parmi eux comme des esdaves et des

yalett, mais après on certain temps ik perdeatkar

csdavige, et ik sont regirdés comme s'ik «aient 4«

kur nation.

Ce qui maintient1« Iroquois et lesrendn redoota-

Ucs, ce sont les conseik qn'ik tiennent continadifr*

ment entre eux pour la moin&c affiûre, et anxqods

lespliis anciensprésident Oss^assemblent pour laplM

petite diose» et nisonnent long-temps onemble ,de

sorte qufik ne terminent rien sans y avoir «Aiement

râléchi.

£ on se plaint que roelquW d'entre on ait dé-
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l'Uipeutentiina»

U sorte, «'il* ne

liait et les con-

ion. On neonte

•enfu'ilienuva

attraper; mû» il

isecodn. Ce qu'il

ces malbearem

umrtnenttfOequi

imortjilsleinaii-

ifiuits, afindeles

iiixquds OB cou-

des esdaves et des

M ils pcfdent km
ne s'ils Paient (le

esrendsiredoiibi-

ment contôuMOfr*

fiàire, et anxqods

Dblentpoorkiihs

mps ensemWe ,de

y avpir nAvMMnt

l'entra eu ait dé-

robé quelque chose, îlsfont leurs diligences pour dë-

cduvrir le volenr ; s'ils n'y peuvent parvenir, malgré

toutes leurs recherches, et qu'iU prévoient qu'il n'a

pas de quoi restituer, pourvu qu'ils soient convaincus

de la vérité du lait, ils font quelques présente !i la

partie intéressée pour la contenter.

Les Iroquois «ont fort rusés pour tout ce qui estre-

latif au commerce; ils ne se laissent pas fàcflement

tromper ; ils conndèrent tout avec beaucoup d'atten-

tion, et s'étudient à connaître les marchandises. Les

OunoDtaguez sont plus rusés que les autres sauvaga

,

et plus adroite k voler.

IUbUm d'eaMteUt te* moiU.

Os ensevelissent leurs morts avec beaucoup dé ma-

gnificence, principalement leurs parente; ils leurdon-

nent tous lesplusbeauxatours, et leur frottentlevisage

de toutes80rtesdecouleurs;pui8ils les mettentdansun

oercnâl qu'ils accommodent en forme de mausolée,

«n présence de tous les assisUnto, afin d'en tirer des

pitente qu'on a coutume de faire ,
pour essuyer leurs

Ittmes. Si i^estun jeune homme, Si le mettent dans

la fiMse avec tout ce qui lui appartient, quand même

ilyamwtlavalei»de aooécus: iby mettent des sou-

liers, deiwqaetto,detalène8,un briquet, une ha-

che, deeeoBîefsde ponseUine , une chaudière pleine

_
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de Uë dinde, de U viande, ctr ; et u c'a» un

homme , Us lui mettent un fiwl , de la poudre et de»

UlUs, parée qu'iU prétendent que lorsqu'»* »" »"

psyt des mort» ou de» esprit», il aura uéce»»airemcnt

besoin de tout cet éi|uifafje pourb chasse.

UM ChMtt.

Les sauvages observent le temps et les saisons

pour aUev k la chasse : iU tuent les orignaux et le»

chevNuib en tout temps , mais par»iculi<»rement lors-

qu'il y a de la neige : ils chassent aux chatt sauva-

ges pendant l'hiver; aux porcs-épics, aux castorect

aux loutres , au printemps et quehîoefois k l'aulmnne.

Ds surprennent les orignaux ou élans au collier : J»

tuent le» ourt sur ks arbres quand ils mangpirtdu

dalid : ib abattent les arbrss sur lesqueU sont les

Satt sauvagM, ensuite les chiens se jettent desans et

ks énanglenl; ib prennent ks porcs-épic» de la

même manière, si ce n'est qu'on les tae k coups de

bâches, qoand l'aibre est tombé, parce que le»

chiens ne ks peuvent approcher k cause de Uur»

poik km^ et pointu» somme de» aUocs, qui per-

cent kcorp» d'un homme : ik font mourir k» chkns

qû ks étfSDgknt, si l'on ne retire ces pmb, qui

sont plu» perçmtsquo ceux de» héris^ms. Ces aui-

BHHnM courent pas vite } un homme ks attrape b-
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cilemeut k la course. On prend les loutres avec une

attrape, ou on les tne à coups de fusil» très-peu k

coups de haches, parce qu'eues sont trop subtiles.

Ils prennent les castors sons la glace, et ib imitent,

k cette chasse, les sauvages dn Canada.

ps et les saisons

• origaaui et les

iculi^Tsment lors-

aux chaU sauva-

ics, aux castors et

efois k l'automne,

ins au collier : ib

idib mang^dtt

r lesquels sont les

se jettent dessus et

porcs-ëpics de la

les tae k coups de

)ë, parce que les

k cause de leurs

s alênes, qui pér-

it mourir les dnens

•tire ces pmb, qui

hérissons. Ces aui-

ame ks attrape b-

ImwpMit.

Ils pichent toutes sortes de pmsaoïu arecdes la-

cets, des filds et des harpons. On les voit pêcher

avee des lacets d'une manière assea plaisante : ils

pNnneainne patiu iiucehe, au boutde laqudie en-

trât deux pmntes; ib disposent an keet de la même

manièNy comm» pour picndic les perdrix^ ensuite

ib la mettent dansl'eaa, et quand les poissons pas-

sent, ibh leur présentent; le pmmon y étant entré,

ib la tirent, et il (^ meure pendu ^r les ouies; ib

en prennent aussi à la main au printemps. La plus

oonndéraUe de leurs pèches est cdle des anguilles,

des Mumons et des passons blancs : la pèche des

agnies est cdle des grenouilles qu'ib mettent tout

entières, sans les écorcher, dans leurs chaudières.

Ds pèchent les poissons Mancs en grande quantité k

NUgara,' oii est le fort Conti; ib prennent les sau-

mons et les truites saumonées autour du lac de Fron-

tenac. Ds péchait les anguilles la nuit, lorsqu'il frit

m beau dair de lune ,
pendant qu'elles descendent

B 8-
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en aboiidanceleIongdaûeuv^8aml4Aurcnt.Lw«att-

Tases mettent une grande ëcorce âvec do U lerrc

««le bout d'un pieu; ib allument un flambeau «p»

bit un feu dair; enwitc deux hommca entrent dans

un canot avec un harpon posé entre les deux poin-

tes d'une petite fourche ;
lorsqu'iU voient des anguil-

les k la lueur du feu , ib les harponnent en tris-grande

quantité. Ils prennent les saumons avec des harpons,

et les poissons blancs avec des filets.

Les peuples du Sud sont très-subtils, quoi^pe

les poissocs passent vile, iU ne laissent pas que de

les tuer k coups de dards, qu'ils font entrer fort

avant dans l'eau a^'C leur arc : il» ont des podies

si longua et si poii foies, qu'îU dardant et r«Bènent

de grands esturgeons et des truite» qui sont à sÈpt ou

hdt brarics dans l'eau.
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MEXIQUE.

Orlgioe d* eel napin.

Les Mexicains reconnaissent que leur empire n'é-

tait pas ancien. Leur pays, disaientr4b, ëtait origi-

nairement possédé plutôt que peuplé par de petites

uibus indépendantes , dont les mœurs ressemblaient

k «lies que nous avens observées chez les peuples

les plus sauvages.

Au commencement du douzième siècle de l'ère

chrétienne
,
plusieurs tribus vinrent successivement

de régions inconnues situées au nord et au nord-

ouest, et s'établirent dans diffibenles provinces du

pays d'Anabac, ancien nom de la Nouvelle-Espagne.

Ces peuplades nouvelles, moins barbares que les ha-

bitants du pays , commencèrent à leur donner quel-

que goût pour la \ie civile.

Vers le commencement du treizième siècle, les

BlexJcains, nation plus formée qu'aucune de celles

qui l'avaient précédée, s'avancèrent des bords du

golfe de Californie, et prirent possession des plai-

nes voisines du graw^ lac, h. peu près an centre du

pays d'Anabac Après y avoir résidé environ cin-
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quante ans , ib y fondèrent une ville depuis connue

iusle nom de Mexico, qui devint bientôt la plus

considérable du Nouveau-Monde.

Cette nation, depuis son éubMlBement dans ses

nouvelles possessions, demeura comme les aufres tri-

bus de l'Amériqucsans roi», gouvernée dans la paix

et conduite pendant la guerre par ceux que leur va-

leur frisait préftrer.Mai» bientôt, comme il est amvé

partout où le pouvoir et le territoire se sont étendu»,

iVsupréme autorité tomba entre les mains d'uM seu^e

personne, et lor«iue le» E«pagnoU «ntrèrent ^n» le

pay» «)u»la conduite de Cortè», Montézume était le

neuvième monarque régnant, non par «icoession,

mai» par élection.
.

Selon cette tradition, conservée parmi le» BJexi-

cain», l'origine de leur empire est très-récente, n» ne

comptent pas plu» de troU cent» an» d<yui» la F»"

mièw migration de leur» ancêtre»; et depui» léU-

blissement du gouvernement monarchique, environ

cent trente ans selon quelque»-un», et cent quatre-

vmgt-dix-sept selon d'autres.
^

Si d'un côté nous supposons l'empii» du Mexique

plu» ancien, et établi depuis a»»e« longtemps pour

Joe nous puission. admeltre le degré de civibsattoa

que lui attribuent le» historiens espagnol», »l«t*r

ficile de concevoir comment un peuple qm po«f*»"

l'art de con»erver par des peinture» le «onvenir de»

nio

orii

Kl

Sâââi
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événements passés, et qui considérait comme une

partie essentielle de l'éducation des enfiints le soin de

leur apprendre les chansons histwiques qui célé-

braient les exploits de leurs ancêtres, a laissé s'afi'ai-

blir ainsi et se perdre presqu'entièrement la mémoire

da anciens événements de son histoire.

D'un autre côté, si noos nous en tenons à l'(^

nion de la nation elle-même sur la nouveauté de son

origine, il n'est pas aisé de comprendre les progrès

qu'elle avait fiuts vers la civilisation , ni l'étendue de

sa domination au temps de l'invasion des Espagnols.

L'enfimce des naUons est si kmgue, lors même que

toutes les circonstances sont favorables; il leur &ut

tant de temps pour acquérir quelque fwce et se don-

ner une forme de gouvernement, que, d'après la

nouveauté de l'oriflne de l'empire des Meiicains,

on ne pent s'emp^ier de soupçonner une grande

exagération dans les descriptions avantageuses qu'm

nous a données de leur gouvernement et de leurs

monirs,

KmaM «ifH in MnlMia*.— BabiUMMB* «oiu M •<)<••

in <«u MM*.

Lors de la découverte et de la conquête du Mexi-

que, ks peuples de ce pays nous sont représentés

couuBe des hommes de stature médiocBe, de couleur

8,.
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basannëc, ayant le front large, les yeux grand», les

narines fort ouvertes, les cheveux longs et épais,

sans barbe. Les femmes, sauf les difféi-ences que

comporte celle des sexes, étaient asscr ressemblantes

aux hommes pour la taUlc et la figure. Ou sent que

des peuples assujettis ont dû prendre beaucoup des

usages et des mœurs de leurs vainqueurs , et que le

mélange des nations a produit des différences très-

considérables dans la taille cl la figure des généra-

tions qui se sont succédé depuis l'époque de la con-

quête : ainsi les Mexicains actuels diffèrent considé-

rablement des anciens Mexicains. Le changement

d'occupaUons, de régime, a changé beaucoup aussi

la constitution du tempérament de ces peuples,

qu'on ne peut regarder comme l'espèce indigène,

tant les différents mélanges ont opéré d'altérations.

Tous les auteurs s'accordent h dire qu'avant la

conquête de cet empire , la majeure partie des Mexi-

cains ne portait presque aucun vêtement; sauf les

soldats, qui se couvraient de la peau de quelq|ie ani-

mal , dont ils ajustaient la tête sur la leur. L'empe-

reur et les grands de l'empire ne se couvraient que

d'une pièce carrée de toile de colon, qu'ils atta-

chaient sur leur épaule droite, et ib n'avaient pour

chaussure qu'une espèce de sandales.

Les femmes se couvraient d'une chemise étroite do

coton, sans manches, cl qui ne descendait au plus

L_
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qu'au genou. Leur coiffure consistait à arranger leurs

cheveux avec plus ou moins d'art.

La couleur des Mexicains actuels est brune ; leur

taille varie selon que les provinces sont plus au sud

ou au nord. Dans ces dernières, les peuplessont d'as-

sez haute taille. Leur habillement actuel est un pour-

point court à l'espagnole, avec de larges manches,

sur lequel ils portent un manteau de diverses couleurs.

Les femiues se vêtissent aussi à l'espagnole. Les mé-
tives, espèce qu'on dédaignepartout où il y a mélange

de races, n'osant porter l'habit espagnol, s'en sont

fiiitnn de leur goût, qui n'est ni celui des Espagnoles,

ni celui des Indiennes, qu'elles dédaignent à leur

tour, et dont elles veulent se distinguer.

Lear laligioa. — Uan loii.

Les Mexicains avaient, dit-on, quelques no-

tions obscures d'un Être suprême, qu'ils croyaient

oisif dans le ciel, abandonnant les détails du gou-

vernement de ce monde à des génies d'un ordre in-

Cérieur, qui présidaient chacun sur quelque partie

de cet univers, et auxquels ils attribuaient les di-

vers phénomènes de la nature. Us croyaient aussi à

l'immortalité de l'ame, et se figuraient divers séjours

dans un autre monde, où les âmes, après la mort,

recevraient une récompense ou une punition pro-
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curs idées par des images sensibles, lïs représen

tlccesgiSL«>u.desfi«ure.bi«rre^x.p.c««

as «icrifiaient des victimes humunes. Cortès^^^"

„ri.ée dansce pays, fi» ce««r ces««jG^^^
ntUes partout oii il porta ses aimes yu^«os«,

et

Von ne dit pas qu'ils aient été renouvelés depuu^

I^rr,dontUprindp.le-<^ «»-
do mai en l'honneur de leur dieu ou génie WittlH

polriî, finissaient toujours par des saœfices de p»-

Ers de guerre, ou, a» défaut de pr»oMU«

ïïpierre ,par la mort d'esclave, achetéschez le.pe«-

Z^S^ny en ..ait un. solennelle en l'honne»

dTméme dieu, qui se célébrait .«««"»» «r
Icquatrean., maisavec beaucoup pl'»*!"!'"'™

que la fête annuelle. Cétaitune sorte de )«bdé,<m

ronexpiait,parneuf jour» d'abstinence etd'austén-

tés, le. fiiule. dont on se reconnaissait ««JP^*'

A Parritée des Espagnols dans cet empire, u «ait

divisé en pbsieui» province», gouvernées efcacune

uar un cacique dépendant de Pempereur, comme sei-

iLir suurain de l'empi», mai. jouissant, chacun

dans son district , de. prérogative, de la souv«rai-

>eté , impo«nt et levant de. contribution., pouvant

finre la paix et la guene entre em, et hor.de rem-

pire sans la participation du chef «iprême ; à peu

^ comme faisait en Europe le collège de. élec-

uou:
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teurs de l'empire d'Allemagne. Les Espagnols, en-

fin , furent étonnés de trouTcr, h leur arrivée dans

ce pays , un grand peuple civilisé k un certain point

,

qn? avût des villes, des troupes, des lois, des arts,

des cours de justice, quelques notions, peu dévelop-

pées à la vérité, du droit public et particulier;une écri-

ture hiéroglyphique, nais qui suffisait k des gens

qui, n'ayant pas beaucoup d'idées, surtout d'idéek

abstraites, n'avaient pas un besoin absolu, comme

nous , d'une manière phis perfectionnée.

PiMlMUra im !!•

La distinction des rangs établie au Mexique mé-

rite notre attention. Dans l'en&nce de la -vie ci-

vile, l'homme a le sentiment de l'égalité, et ne se

soumet que difficilement à quelque espèce d'autorité.

Pendant k paix, les sauvages connaissent k peine

un chef, et l'autorité de celui qui les conduit k la

guerre est extrêmement limitée. Comme l'idée de la

propriété leur est étrangère , ils ne connaissent pdnt

la différence des conditions qui en résulte. Il n'y a

point chex eux de prééminence donnée par la nais-

sance et les dignités; on ne peut l'acquérir que par

les quahtéspersomieUes. La forme deU société ,
parmi

les Mexicains, éuit fort différente. La plus grande

partie de la nation vivait dans un eut tt^abjert
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U condiUon des Mayèqucs, qui formaîcnt une por-

lion coMiaérable du pfuple , éuit très-approchante

de celle de» paysan, «erfa des temps féodaux, q«i,

«His diverses
dénominalions.étaîcntregai'dés comme

dcsinstrumenttdelaculture,attocb<S«au
sol.lUnc

pouvaient changer de résidence sans la P«™»»«>»

de leur seigneur. Ils passaient avec la propriété des

ten«s sur lesquellesUs se trouvaient, d'un poss«scur

h un autre, et éuient obligés k culdver et k exécuter

différents genres de travaux scrvîlcs; d autres ba-

bitants du pays étaient réduite k l'état encore p^us

humiliant de la sei-vilude domestique, et "P««»*

toutes le» rigueurs qui accompagnent cette misérable

condition. Us étaient si avili», et leur vie était si peu

estimée, qu'on pouvait le» tuer sans encourir aucmic

espèce de peine. Parmi le peuple, ceux même» qui

étaient regardés comme libres, éuicnt traités par les

«eicneurs comme des êtres d'une espèce inférieure.

Le» noble» ,
possesseur» d'amples temloirc. ,

étaient divisés en différentes classes, dont chacune

était décorée de tiu-c» d'honneur particulier». Daur

très étaient attachés k de certaine» fonction» on ofti-

ccs, ou conféré» k vie comme de» marque» de dis-

tinction personnelle. ^ •. a.

Le monarque, élevé au-dessns de tous, était re-

vêtu de la suprême dignité et d'un pouvoir trè»-

étendu. Ainsi la distinction des rang» y était par-
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faitcmcnt établie, et par une gradation icguliùre,

depuis le premier jusqu'au dernier des citoyens,

chacun connaissait ses droits et ses devoirs. Le peu-

ple, h qui il n'élait permis ni de se vêtir ni de se

loger comme les nobles, ne les approchait qu'avec

les marques du plus grand respect. En présence de

leur souverain, ils se tenaient les yeux baissés vers

la terre , et n'osaient le regarder en liice. Lorsque

les nobles eux-mêmes étaient admis à son audience,

ils ne se présentaient que pieds nus , avec les habil-

lements les plus simples , etik lui rendaient, comme

ses esclaves, des hommages qui allaient jusqu'à l'a-

doration. Ce respect, dû par les inférieurs h leurs

supérieurs, était réglé avec un cérémonial si exact,

qu'il avait influé jusque sur le génie de la langue

,

et s'était, pour ainsi dire, incorporé avec elle.

La langue du Mexique était abondante en expres-

sions de respect et de politesse. Les tournures et les

expressions dont les hommes d'un rang inférieur se

servaient entre eux , auraient été des insultes dans

la bouche d'un homme du peuple «'adressant à une

personne d'un rang supérieur. Ce n'est que dans les

sociétés auxquelles le temps et les institutions d'un

gouvernement régulier ont donné leur forme ,
qu'on

peut trouver les hommes distribués ainsi en classes

distinctes, et qu'on peut mettre tant d'attention à

conserver à chacune ses droits respectifs.
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L'esprit des Mexicains, accoutumé et plié h la su-

bordination , était trèn-bien préparé h r.c*vo« le

««temement monarchique} miu les d|«cnptM>n.

de leurs institutions politiçies et de leurs ou, trans-

Bùses par les Espagnols ,
qui ont détruit les unes et

lesautres , sont si inexactes et si remplies de contra-

dictions ,
qu'il est diflftcile d'en donner aucune idée

p,<cise. Quelque.^! nous représentent le. souve-

rains du Mexique comme absolus «t décidant k leur

•rfde toutes les alBiJrespubUques. . ,. .

Nousdécounonspourunt dans certains fiut.,d«

traces de coutume, et de loi. faites pour circonscrire

le pouvoir do U couronne, et de. droitt, d» pwn-

lége. de la noblesse, qui paraiswt des bonèw»

cmtre le. usurpations du monarque. Lainbidon de

MoDtéxume atait déUruU l'ancienne constnuuon, et

intraduiih sa pUceun pur despotismo. D awt mé-

prisé le. loi., violé le. privUéges, et réduit tou. sa

wiet. kk condition d'e^UTe». Plusieuri de.M
ou noUe. du premier rang .'éttienl «wmi. aa)Oug

avec une grande répugnance. Dan. l'espoir de le .e-

cooer et de recouvrer leur. pi«niers dioiti, 0$

avaient «cherché U protection de Certes, et« élMent

réunis k un ennemi étranger contre un oppremeof
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tlomestique. Ce n'est donc passons le règne de Mon-

tétmae, mais sons ceux de ses prédécesseurs, qu'on

peut reconnaître la forme originaire et l'esprit du

gouToncment du Mexique.

Le corps des citoyens qu'on peut appeler les no-

bles , formait le premier ordre de l'état II y avait

différentes classes parmi eux; ils acquéraient les di-

gnités et les transmettaient de diverses manières. Us

étaient en grand nombre.

Selon un auteur soigneux de bien constater ce

qu'il ayanee, il y avait dans l'empire du Mexique

trente noblesdu premierrang, dont cbacun avait dans

son territoire et sous sa dépendance environ cent

mille citoyens, parmi lesquels on comptait trois centt

nobles d'une classe inférieure qui lui étaient subor-

donnés. Chacun de ces cbe6 possédait dans son dis*

trict «ne juridiction territtniale complète, et levait

des taxes sur ses vassaux ; mais tous suivaient l'éten-

dard du monarque k la guerre
, y conduisaient un

nombre d'hommes proportionné k l'étendue de leur

domaine , et phisieun payaient tribut au roi comme

k leur sagneur suzerain.

Dans cette csquisie de la constitution du Mexi-

que, on rcconnah trois caractères distinetib, une no-

Ucsse jouissant d'une autorité presqu'indépendante,

le peuple abaissé k h plus abjecte soumission, et un

souverain chargé d« pouvoir exécutif. L'autorité du

B 9-

^J~;\^'^^;! .1?."'.;
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souverain y était extrêmement limita. Tout le pou-

voir réel demeurait entre les mains des seigneurs,

qui n'en laissaient au roique l'ombre. Jaloux à l ex-

Jès de leurs droits, ils les défendaient avec la plus

grande yigilance contre les entreprises du monarque.

C'était une loi fondamentale du royaume, que le

roi ne pût décider sur aucune affaire importante et

eénéralesans l'approbation du conseil composé de la

5^trèrenobJ^ilnepou.aitnidécUrerhg^^^^^^

L disposer k son gré d'une p.rue ,<=o"^'f^^^W« ^;

reven«7»Wîc>doat la destination était réglw. Pour

^L robsemuon de leurs privQéges et de ceux

de la naUon, les nobles ne «>«»'""» PTl'^fî*

couronne se transmît par succession; eUe était élec

tive. Cependant, par respect pour les ""O"*"!"*»' |«

lix Jmbait communément sur quelques m^r^

de la fiimiUe; mais comme une naUon engagée dans

des guerres continuelle» avait un grand besoin d un

souverain acUf et valeureux, on avait
P»«»/ Jg"f

dans le choix au mérite et à la matunté de Uge,

qu'à l'oi-dre de la nabsance. et on préférait souvent

des collatérauxk des parents plus proches du monar-

que décédé. C'est à cet usage que le» Mexicain» de-

vaient cette succession de princes habile» et gueiTiers

qui avaient élevé leur empire en si peu de temps k

ce haut point de puissance où le trouva Coitè» en

débarquant dam la NouvcUe-Espagne.

L
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Pottfoti in Bourqui <l «pUnic» de i<at eooi.

Tant que l'autorité des monarques demeura lirai'

tée, il est probable qu'elle fut exc»%ée sans beaucoup

d'ostenution ; mais lorsqu'elle s'étendit, lessouverains

augmentèrent aussi la magnificence du trône. C'est

dans ce dernier état que la cour du Mexique se mon-

tra aux yeux des Espagnols, qui en furent frappés,

et qui nous en décrivent la pompe fort au long et

avec les expressions de la plus grande adixMration.

La nombreuse suite de Montézume , l'ordre, le si-

lence, le respect avec lesquels ii était servi, la vaste

étendue de son palais, les logements de ses différents

ofiiciers, le &ste avec lequel il déployait sa grandeur

toutes les fois qu'il daignait se laisser voir à ses sur

jets, tenaient plus de la magnificence des anciens

monarqueii d'Asie ,
que de la simplicité des états nais-

sants du Nouveau-Monde.

Oïdn Aibll dani le goBTcrncmcnl.

Ce n'était pas seulement par cette pompe exté-

rieure que les souverains du Mexique déployaient

leur pouvoir , ils le manifestaient d'une manière plus

bienfeisante par l'ordre et la râlante aveclaquelle

ils administraient la police intérieure de leurs états.
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Le roi avait sm- se. vassaux immédiats mjc juriiUc-

tion entière, tant civile que criminelle. Chaque dé-

Sécisi^ dan. ce. deux gemre. à^*«»^.^^
Aaitadminirti^ .u Me»q«c.v«î.uuntd«d«et

d'équité qu'on en peut trouver du» les MCiéte. en-

tièrement civilisée..

Le, moyen, de «Avenir aux dépens» pjAlique.

étai«tZifortWenentendu..Çét«emde.t«««

U U«e,.ur lesriche-e. del'indurtne «sur te^r-

1^ de tous le. gemre.. mise.« v«^^
te marché, public. Ce. drmt. ,

qomque c^^
bte. n'étaient ni arbitraire., m in^aux; »ls étai«it

U d'apr*. aes.*gle.A.Wi«, «cb-rj^r:
«itla pi^on de. charge P«»»l»q«« «P «l*^» *

suppoir. Comme l'««ge de U mom»ie él«t .^

conTu au Mexique, tous le. impôt, se pay-ent»

«.tt«;et <mportaitd«»k»mag.«-.pJ^«»,»T

«„le»;n. to.S; le. p«>ducti«» -at«^^^
,««. province, de l'empire ,««.» U», k. o«n«|«

de Vindustrie et de. art.. De 0» mag.«»j«-^

peMur lirait de quoi pourvoir sa nomlwa» mm

ver
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pendant la paix et ses armées pendant la guerre,

de nourriture, dlubiu, d'armes, etc.

Le petit peuple, qui ne possédait pomt de terres,

et qiû ne fusait point de commerce, payait sa part

des impôts en travaux de difiërents genres ; et c'était

par ce travail que les terres de la couronne éuient

cultivées, les ouvrages pnUics exécutés, et les di-

vcnes maisons de l'empire construites et entretenues.

roUwlM Mniuiu.

Les progrès des Meucûns dans la civilisation se

montrent non-seulement dans tous les points essen-

tiels k tonte soiàété bien ordonnée, mais encore

dans divers d^eto de police intérieure qi/on peut re-

garder comme d'une mùndre importance. L'établis-

sement de courrier» poUics, poêlés de disunoe en

dismcepour faire passer les nouvelles d'une partie

de Fempire k l'autre, était une mventiwi mgénieuse

depelioe, que ne connaissait à cette époque aucun

état de l'Europe.

La silaation de la capitale sur nn he avec des di-

gues et des chaussées fort longues, qui servaieni d'a-

venues à ses diftienis quartie», «vait demandé une

a&esse et un trav^ qu'on ne pouvait trouver que

ehex un peuple eiviUaé.

On peut faire la même réflniott sur la stmctuv

9-
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des aqueducs ,
par lesquels ils avaient amené un cours

d'eau douce d'une distance fort considérable. Un cer-

tain nombre d'homme» employé» régulièrement à

nettoyer le» rue», k le» éclairer par de» feux allumés

m différente» places, et k y foire la garde pendant

la nuit, montrèrtmt encore un degré tfattentionsur

la tranquiUité publique que 1m nation» policée» n'ont

acqui» que fort tard.

ttUH llll.

La marque la moin» équivoque des progrfe des

Mexicain» est le degré auquel il» avaient porté le»

arts. Cortè» et le» premier» historien» espagnols en

parlent avec étonnement, et prétendent que le» ar-

tbtes le» pins célèbre» de l'Europe n'auraient pu »up-

passer les Mexicains pour la délicatesse et la propreté

du travail. Il» représentaient, dit-on, le» hommes,

Je» animaux et d'autre» objet» par le moyenAipla-

mes diversement colorée» et nuancées, de sorte qu'on

voyait dans leurs tableaux tous le» effet» de là In-

mière et de l'ombre, et la nature imitée avec autant

d'agrément que de vérité.

On dit que leur» ouvrages d'or et d'argent n'é-

taient pa» moins curieux. Il fcut cependant remar-

quer qu'en cherchant k se former une idée de l'éUt

des arts chei une nation grossière, on est fort sujet à

L_
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les effets de là In-

e imitée avec autant

l'or et d'argent n'é-

it cependant remar-

er une idée de l'éUt

«, on est fort sujet à

se tromper. Nous voyons les ouvrages des arts chez un

peuple qui est h peu près k notre niveau avec un œ'd

critique, et quelquefoisjaloux, au lieu que ceux d'une

nation nouvelle et grossière nous étonnent quand

nous comparons la force des obsUcles qu'elle a eus à

surmonter avec la faiblesse de ses moyens; et dans

la chaleur de notre admiration , nous sommes diqrasés

Il nous les représenter comme plus parfoits qu'ils ne

sont réellement. C'est à cette illusion qu'il faut attri-

buer l'exagération de quelques écrivains espagnols

dans les descriptions qu'ils donnent des arts des

Mexicains, sans avoir d'ailleurs le projet de nous

tromper.

Ce n'est pas aussi par ces descriptions que nous les

devons juger , mais par l'examen des ouvrages mexi-

cains qni se sont conservés jusqu'à nos jours. Comme

le vaisseau dans lequel Cortès envoya h Charles V

les plus curieuses productions de leurs arts, rassem-

blée! dans le premier pillage de l'empire par les Es-

pagnols, fut pris par un corsaire français, les

maninents de leur industrie scmt moins nombreux

que ceux des Péruviens. Nous ignorons ^il subsiste en

E^gnequdque>«nes de leurs pemtures en plumes,

mais on voit dans le cabinet du roi d'Espagne ,
nou-

vellement ouvert au public, plusieurs de leurs bijoux

en or ou en argent, ainsi que leurs divers ustensiles;

et nous apprenons
,
par des personnes sur le goût et
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le juRement desqueUe. nous pouw» eompter, qœ

de. repr^Uon. Wonn» d'objef ca««uns etde

fi«r«gro«èm d'homme.« tfanimaitt, •«•ftrt*

?iI^n:«;«Ta«t confirmée»»^

Voit que
d«.ff|«<«rt.lk».p«iièm«imdadf^

de qidrupèdw ou d'oiseaux, ainsi que de la nature

inanimée. .,

Le ityJe égyptien k plu. wc, tout roide et tout

grosrier qu'il «Ca encore plu. d'élég-nce L« e«»»

informes d'un enfant qui entreprend de de.«ner

çielque objet ne sont pa.pl» iiy^î»-

,tocoaIeo.n.««del'art,fa..««tr^«^^
rinou.le.con«déronseo«meledépôtdeVljislo«de

leur pay», commede.mommient.de leunlo«etd«

prinlSfe. révolution, de leur eut , eBe. dev^ment

des monument»
awsicurieuxqu'int^essants.

U ph» noWe et la pta. utile intentom im
paiMeïeglorifiefVevî»»»«»»'«*

•^*^'^"*

de l'écrit««,qaiâComwbuéph.
,«•««« •«««»•'•

p,rfectton«m«-t de l'e.pèee} «^ '«f^ir'
""

î«. €ot été trè.^ro«ier5, «t» piog.*» »»:«'»;

Quand le guerrier a^de derwommée • «««*«

tranHDetire b mémoiie de se» exploit» aux généra-

An
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M pfogrie très-lents.

nommée a déwéde

exploits aux généra-

tions à venir, quand la reconnaissance d'une nation

pour son souverain l'a portée k faire passer à la pos-

térité le souvenir des bienfrits qu'elle en avait reçus

,

le premier moyen qui semble s'être présenté, a étëd«

dessiner le mieux qu'on a pu des figures représentant

l'action dont on voulait conserver la mémoire.

On a trouvé chet les nations sauvages de l'Amé-

rique dm ouvrages de cette espèce d'art, appelés,

avec beaucoup de justesse, ieriture tn iaihaus. ,

Un chef revenant de son expédition , dépouillait un

arbre de son écorce, et gravait sur le tronc, avec

une sorte de pantnre rouge, qndques figures gros-

sières représentant la route qu'il avaittenoe, le nom-

bre de ses troupes et de celles de l'ennemi, les che-

vdures qu'U avait rapportées, les prisonniers qu'il

avait fiutt} il confiait sa renommée k ces monumentt

gmsriers, et se flattait de l'espénmoc qu'ils servi-

raient k lui obtenir les éloges des guerriers de sa na-

tion dans les temps à venir.

Airii<«d«C«il»»llh»Joo.-8»iP««»l*i« «!•«••«K IciMnlMlw.

Certes était presque aux partes de la capitale

avant que le mmiaïque e«ft décidé s'U le recevrait

en ami on en ennemi. Hais coimne on n'épronvait

de la part des Mexicains aucun acte d'hottiUté,Gor-

tès,8ans ^embamsser desinoertiindesde Montésume,
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et «ans paraître soupçonner se» intentions ,
conUnua

M route le long de la chaanëe qui conduit k Meiico,

au travers du lac, marchant avec la plus grande ar-

compection, et faisant observer la plus exacte dis-

cipline dans son armée.

Lorsqu'il fut près de la ville, environ unimlUer

dindicns qui lui paraissaient d'un rang disUngué,

par*, avecdesplumes, et vêtus d'étoffes de coton ttès-

bclles, vinrent à sa rencontre, et défilèrent devant

lui en le saluant avec le plus grand resi^ect, à la

manière de leur pays. Ils annonçaient la venue de

Iklontézume lui-même, et bientôt après ses coureurs

parurent. Us étaient au nombre de deux cents, ha-

billés uniformément, marchant deux k deux en un

profond silence , nus-pieds et les yeux fixés en terre.

Ceux-ci furent suivis d'une troupe plus distinguée,

plus richement vêtue, au milieu de laqueUe éUit

Montézume'dans une espèce de fauteuil ou de litière

resplendissante d'or, ornée de plumes de diverses

couleurs. Quatre de ses principaux lavons le por-

taient sur leurs épaules, tandis que d'autres soute-

naient sur sa tête un pavitton d'un travaU coneux.

Devant lui marchaient trois offiders, tenant k la

main de» baguettes d'or qu'Us âevaient de tempa en

temps, et, k ce signal, les Indiens baissaient U tête

et cachaient leur visage ,comme indigne» de wgaider

un si grand monarque.
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liens baissaient la tète

le indignes de regarder
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liorsqu'il fut pi-cs des Espagnols , Cortès descendit

de cheval et s'avança vers lui avec empressement et

d'un air respectueux. En mime temps Montézumc

descendit de sa litière, et s'appuyant sur les bras de

deux de ses parents, s'approdia lui-même d'un pas

lent et majestueux, taudis que ses gens étendaient

devant lui des étoffes de cotun , afin que ses pieds ne

touchassent pas la terre. Cortès l'aborda avec une

profonde révérence k la manière européenne. Le mo-

narque lui rendit son salut à la mode de sou pays, eu

touchant la terre avec la main, et la baisant ensuite.

Cette cérémonie ,
qui était au Mexique l'expression

ordinaire du respect des iniiérieurs envers leurs supé-

rieurs, parut aux Mexicains une condescendance si

étonnante de la part d'un monarque orgueilleux qui

daignait k peine crou'e que ses sujeu fussent de la

inème espèce que lui ,
qu'ils crurent fermement que ces

étrangers devant qui leur souverain s'humiliait ainsi

,

éuient des êtres d'une nature supérieure. Les Espa-

"utis, marchant au milieu de la foule du peuple

,

furent flattés de s'entendre appeler teuUs, c'est-k-

dii« divinités. D ne se passa rien de remarquable

dans cette première entrevue. Montéiumc conduisit

Cortès et ses soldats dans les quartiers qui leur

avaient éié préparés, et prit congé d'eux avec une

iioliteiM digne d'une cour européenne. Vous êtes

maintenant» teur dit-il, parmi vos frères et cbex
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TOI» : iepo«a-voui de vos firtigucs, et «oyei heureux,

uiqu'à ce que je retienne tout Toir.

LepJâi» donné aux EapagnoU pour leur logement

ëuit unÂueee bâti par le père de Monlé«nme. B

ëuit entironnë d'une murâiUe de pierre atec des

toundeditunce en di»Unee,qui sertaient en même

tempe de défcwe et d'ornement : lee appartementt

et les coun Aaimt anet taHee pour loger le. û-

fMgnolset ks Indien! leurs aUlëfcU premier lomde

Goriis fot de pourvoir k sa sûreté dans ce nooreau

iMste, en plaçant «on «rtUlerie en ùce dee dif»-

Jentes avenues; en ordonnant qu'une grande divi-

sion de ses troupes serait «-jours soui les arm«;

en plaçant dessentineUes; en mi mot, enfcimnt ob-

erver «ne discipluio aussi exacte que si 1 on eût él*

k la vue d'wie armée ennemie.

Ofiaioa il «M4ia t Mt Im'mmmU.

Le soir Monténime retourna visiter ses bAtee avec

la mfane pompe qu'à la première entrevne, et porta

non-seulement au général, mais «nxioldals, des pij-

sents dont U magdfioence attertait la bbérabté da

sooveiam et l'opidence de son wt/jimu. Il eot f««e

Gortès un long entretien, dans hipA M-d ap-

prit l'opmion que le monarque s'était fcilodw&p*'

giijls. L'empereur luidit que/selon vm —*•!-"
l'f
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ancimne parmi les Mexicairu, leurs ancêtres étaient

venus originairement d'un pays éloigné, et avaient

conquis l'empire du Mexique; qu'après y avoir fojttné

im établissement , le grand capiuiuequi avait amené

cette colonie était retourné dans son pays, en promet-

tant que dans un temps h venir, ses descendants re-

viendraient les visiter, reprendre les rênes du gouver-

nement, et réformer leur constitution et leurs lois,

que par tout ce qu'il avait appris et vu des Espagnols

,

il était convaincu qu'ils étaient les descendante de

ces premiers conquérants, dont la venue leur éuit

annoncée par leurs traditions etlems prophéties; que

dans cette persuasion, il les avait reçus, non comme

des étrangers, mais comme des parenU formés du

même sang, et qu'il les priait de se regarder comme

maîtres de ses éuts; que ses sujets et lui-même se-

raient toujours prête à exécuter leurs volontés, et

même ï prévenir leurs désirs.

Gortis répliqua avec le ton du plus grand respect

pour la dignité et le pouvoir de son souverain le roi

d'Espagne : il parla des vues qu'avait eues ce prince

en l'envoyant, s'efforçant , autent qu'ille pouvait,

de conôlier son disoonrs avec l'idée que Montéiume

avait des Espagnols.

Le lendemain au matin , Gortès et ses principanz

ofBders fhrent admis h une audience publique de

l'empereur. Les trois jours suivante forent employés

^ lO.
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nepouvaitan. rà la ville qu'en canot. A chaque

cbauïiëe, il y avait des ouvertures de disUncc eu

disunce, par lesquelles les eaux communiquaienl

d'un côté h l'autre, et sur ce» couverture» de» ma-

driers recouverts do terre qui servaient de pouU.

L- construction de U viUo n'éttit pas rnoina rs-

marquable que les avenues en élxient singuU/res.

Non-seulement les temples, mais le» c«»i«m». appar-

tenant au monarque et aux personnes de distinction,

pouvaient être appelés magnifiques en comparaison

des édifice» qu'on avait trouvés dans le reste de

l'Amérique. Le» habitaUons du peuple éuient mal-

propres, ressemblant aux huttes de» autres Indiens;

mais elles éuient placées avec régularité sur le bord

des canaux qui passaient dans la vUle en certains

quahier», ou le long de» rues qui la partageaient

On y trouvait de grande» places, parmi lesqueUes on

dit que celle du grand marché pouvait contenir 4©

ou 5o,ooo personnes. Ceux des EspagnoU qui ont

rai» le plu» de modération dans leur» calcul», comp-

taient & Mexico au moin» 60,000 habitants : l'in-

dustrie humaine, privée de l'usage du fer et du se-

cours de tout animal domestique , n'a jamais élevé

un pliu grand monument.
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Siloalion dingeraaM Ici Bipagnob,

La nouveauté de divers objets de Mexico pouvait

amuser et étonner lesEspagnols, mais ik n'en éprou-

vaient pas moinsune grande inquiétude sur le danger
de leur situation. Un concours de circonstances inat-

tendues et ûvorables leur avait permis de pénétrer

jusqu'au centre d'un grand empire, et ils s'étaient

établis dans la capiule ùins aucune opposition ou-
verte de la part du monarque. Les TIascalans les

avaient constamment détourna d'entrer dans une
ville telle que Mexico, dont la situation singulliro

les livrerait à la merci de Montécume, en qui ils ne
pouvaient avoir aucune confiance, et d'où il leur

serait impossible d'échapper. Os avaient averti G»rtès

que si l'empereurs'était déterminé à les recevoir dans
sa capitale, c'était par le conseil des prêtres, qui lui

avaient indiqué, an nom de leurs dieux, ce moyen
de détruire d'un seul coup, et ians risque, tous les

Espagnob.

Le général voyait alors clairement que les craintes

de se* alliés n'étaient pas sans fondement
; qu'en itmi-

pant les {lonts plaça de distance en distance sur les

chaussées, sa retraite deviendrait impraticaMe,etqu'il

demeurerait enfermé au milieu d'une ville ennemie,
environné d'une multitude qui pouvait l'accabler

,
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sans qu'il pût recevoir aucun secours de ses alliés.

A la vérité, Montézumel'avait reçu avec de gran-

des marques de respect; mais pouvaient-elles être

regardées comme sincères? Quand elles l'auraient

«ité, qui pouvait lui répondre qu'elles se soutien-

draient? Le salut des Espagnols dépendait de la vo-

lonté d'un prince sur l'attachement duquel ils n'a-

vaient aucune raison de compter, et dont un ordre

donné par caprice, ou un seul mot échappé dans la

colère ,
pouvait décider irrévocablement leur perte.

lofaUlad* «l p«iplnll< de Cottè*.

Cortès avait appris des Espagnols que Qualpopoca

,

un des généraux Mexicains, commandant sur la

frontière , avait assemblé une armée dans le dessein

d'attaquer quelques-unes des provinces que les Espa-

gnols avaient engagées à secouer le joug, etqu'Esca-

lante , officier de mérite et très-atUché à Cortès, avait

marché au secours de ses alliés, avec uno partie de

sa garnison; que, dans un cpmbat oii les Espagnols

étaient demeurés victtnrieux, Escalante avait été

blessé k mort, et qu'il y avait eu sept Espagnols tués

et un autre enveloppé par les ennemis et prisvivant;

que la tête du malheureux prisonnier avait étéportée

en triomphe dans différentes villes, pour &ire voir

aux Indiens que leurs ennemis n'étaient pas immor-

tels, et envoyée ensuite à Mexico.

10..

^
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Cortès, quoiqu'alai-më de cet avis, qui lui fiisait

comuttre les intentioas de MontëEume, avait conti-

nué sa marche; mais il ne fut pas plus tôt dans Me-
xico, qu'il s'aperçut de la faute où l'avait jeté un
excis de confiance dans la valeur et la discipline de
ses troupes, et le dé&ut de guide dans un pays
inconnu, où il ne pouvait communiquer ses idées

que d'une manière ta-ès-impar&ite. Il raconnut qu'il

s'éuit engagé dans une situation où il était ausri dan-
gereux pour lui de rester, qu'il luiéuit difBdIe d'en
sortir; tenter une retraite , c'était s'exposer à tout

perdre.

Le succès de sou entreprise dépendait de ]'<^ion
que les peuples de la Nouvelle-Espagne s'était formée
de la force invinciUe des Espagnols. Au premier
signe de crainte que oeux-d laiiiseraient apercevoir,

MoBtéeume, qui n'était retenu lui-même que par la

crainte , armerait contre eux tout son eminre. Gortés

était en même temps persuadé qu'il n'y avait qu'une

suile non iatemnqMie de nctoiies, et des succès com-
piels et extraordinaires qui pussent le £ùre avouer
de son souverain et couvrir les &ates et l'irr^ittlarité

de sa conduite.

Toutes ces considéntions lui firent sentir la néces-

sité de garder le poste qu'il avait pris; et il vit que
pour se tirer de l'embarras où l'avait jeté une dé-

marche aussi hardie , il fallait en risquer uneautre plus
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hardie encore. Le danger était grand , mais les res-

sources de son esprit étaient plus grandes encore.

Après avoir pesé la matière avec une profonde atten-

tion , il s'arrêta à une idée aussi étrange qu'audacieuse.

Rérolle de» Mtileaii» cl ciuat< in EipignoU.

Les Mexicains oublièrent la supériorité des Espa-

gnols, et coururent aux armes pour recouvrer leur

liberté; mais la discipline et la valeur des Européens

l'emportèrent partout Blalheureusement pour la

gloire de l'Espagne, les vainquem-s souillèrent leur

victoire par la manière dont ils traitèrent le peuple

vaincu. Aussitôt qu'ils furent maîtres de la capitale

et de la personne de Guatimoziu, neveu et gendre

de Montézume, ils supposèrent que le roide Gastillc

entrait dès ce moment en possessionde tous les droits

du monarque, et affectèrent de considérer les moin-

dres efforts des Mexicains pour assurer leur indépen-

dance, comme une rébellion de vassaux contre leur

souverain ,ou «ne révolte d'esclaves contre leur maî-

tre. Sur le prétexte de ces maximes arbitraires, ils

vidèrent tous les droits de la guerre entre les nations.

A diaque mouvement d'une province, ils y rédui-

saient le peu^ à la plus humiliatrte des conditions

,

la servitude porsonnelle. Les cheb, regardés comme

plus criminel , étaient mb à mort par les supplices les

i
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plus honteux et les plus cniels que pussent imaginer

l'insolence et la féi-ocitë du vainquciu-.

Les progrès des Espagnols étaient marqués par des

traces de sang et par des actions d'une atrocité révol-

tante. Dans celle de Pannuco, soixante caciques ou

chefs et quatre cents nobles fiirent brûlés vi& à la fois

,

et cette exécrable barbarie ne fut pas commise dans

lin moment d'emportement, ni par un subalterne. Elle

fut l'ouvrage de Sandoval, officier dont le nom tient

le prenûer rang après celui de Gortès dans les anna-

les de la Nouvelle-Espagne , et elle avait été concertée

avec Gortès lui-même. Pour mettre le comble à l'hor-

reur de cette scène , on assembla les parents et les en-

fants deces malheureuses victimes, eton les força d'en

ètr« les témoins. Il parait impossible d'ajouter à ces

excès : ils forent cependant suivis d'une atrocité qui

révolta les Mexicains plus fortement encore, en leur

faisant sentir tout leur avilissement et le mépris insul-

tant des vainqueurs pour l'ancienne dignité de leur

empire.

HUisin d« <au Hicina , eKlan aniealM.

GMtès se trouva très-embarrassé d'un incident dont

il prévit toutes les conséquences. Il commença à

craindre pour le grand projet qu'il méditait, les len-

teurs et l'incertitude q^e causerait nécessairement

l'impossibilité de communiquer ses idées autrement

4L.
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que par le secours imparCiit des signes et des gestes;

mais il ne demeura pas long-temps dans cette inquié-

tude. Un heureux hasard suppléa k ce que toute sa

sagacité n'aurait pu faire.

Une des femmes esclaves qu'il avait eues du caci-

que de Tabasco, se trouvant présente it l'entrevue do

Gortès et de ses nouveaux hôtes, aperçut son em-

barras et la confiision d'Âguilar; et comme elle en-

tendait parfaitement la langue mexicaine, elle expli-

qua dans la langue Yucau ,
qu'Aguilar entendait, ce

que disaient les Indiens. Cette femme, connue dans la

suite sous le nom de dona Marina, et qui fait une

grande figure dans l'histoire du Nouvean-Bfonde , oii

les plus grands événemens sont presque toujours l'ef-

fet de tris-peUtes causes , était née dans une des pro-

vinces de l'empire duMexique. Après avoir été &ite

esclave dans une guerre , et après avoir éprouvé di-

verses aventures, elle était tombée entre les mains

des peuples de Tabasco, et avait vécu assez long-

temps parmi eux pour apprendre leur langue, sans

oublier la sienne. Quoique cette manière de couvert

ser par l'entremise de deux intnrprètes fbt très-frtir

gante et très-ennuyeuse , Cortès fut ravi d'avoir dé-

couvert ce moyen de communiquer avec les habitants

d'un pays oii il voulait pénétrer ; et dans les transports

de sa joie, il regarda cet événementcomme une mar-

que édatantedes secours de laProvidenceensa fiiveur.
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Coitii M rend alite de MonUiaaw. — Ce aonaïque eu condail au

qurtiei dee laptiaole.

Cortès imagina d'aller saisir Montésume dans son

palais et de le conduire prisonnier au quartier des

Espagnols. Il espà-a qu'en se rendant nuttre de la

personne de l'empereur, le respect superstitietix des

Mexicains ponr leur monarque et leurs soumission

ateugle k toutes ses volontés, mettraient bienlât

entre ses mains tout le pouvoir du gouvernement

,

ou qu'ayant en sa puissance un otage si sacré , lui

et les siens seraient k couvert de toute violence.

Les oflicien de Montécume furent appelés. Il leur

communiqua sa résolution. Malgré l'étonnement et

la douleur dont ils étaient pénétrés, aucun d'eux

n'osa fiiire une question k l'empereur. Ils le condui-

sirent en silence et baignés de larmes an quartier

des Espagnds. A peine sut-on dans la ville que les

étrangers emmenaient l'empereur, que le peuple , s'a-

iMudonnant k tous les transports de la douleur et

de la rage, menaça d'exterminer sur-le-champ, les

Espagnols, pour les punir de leur audace impie.

Mais lorsqu'ils virent Montétume paraître avec l'air

delà gaietésur le visage, etleurlairesignede la main,

en leur déclarant que c'était de son propre choix

«|u'il allait i-ésider pour quelque teo^ au milieu de

ses amis, le tumulte s'apaisa j la multitude, accou-
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tumée à respecter les moindres signes de la volonté

de son souverain , se dispersa tranquillement.

Ce fut ainsi qu'un monarque puissant se vit, au

milieu de sa capitale, en plein jour, saisi par une

poignée d'étrangers, et emmené prisonnier, sans ré-

sistance et sans combat. L'histoire ne présente rien

qu'on puisse comparer k cet événement, soit pour

k témérité de l'entreprise, soit pour le succès de

l'exécution; et si toutes les cirooostanccs de ce fait

extraordinaire n'étaient pas constatées par les té-

moignages les plus authentiques, elles paraîtraient

si extravagantes et si incroyables, qu'on n'y trouve-

rait pas mime le degré de vraisemblance pour les

admettre dans un roman.

n Ml NfB («M loain Im MUfBad* tmfM,

Montéznme fut reçu dans le quartier des Espa-

gnols avec toutes les marques de respect Ses do-

mestiques vinrent l'y servir ï la manière accou-

tumée. Ses principaux olikiers eurent un libre

accès auprès de sa persoaae, et il exerça tontes les

foactious du gouvernement, comme ^il eàt été en

parfaite liberté. Les EspagnolB le fgardaient cepen-

dant avec toute la vigilance que méritait un pri-

sonnier de cette importance, en s'efforçant d'aillenrs

d'adoucir l'amertume de sa situation par toutes les
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marques cxtërieures de respect et d'attachement
;

mais le moment de l'humiliation et de la douleur
n'est jamais bien loin d'un prince captif

MontftaM ul nfOêé k t* mmIIm IuhIim.

Qualpopoca, «on fils, et cinq des principaux qui

serraient sous lui, furent amenés dans la capitale

en conséquence des ordres donnés par l'empereur.

Montézume les livra à Gortës, afin qu'il pAt cons-
Uter leur crime, et en prononcer la punition. Ils fu-

rent jugés par un conseil de guerre espgnol, et

quoiqu'ils n'eussent &it que remplir le devoir de fi-

dèles sujets et de braves gens, en obéissant aux or-

dres de leur légitime souverain, et en combattant
les ennemis de k patrie, ils furent condamnés k
être brûlés vi6. L'exécution de pareils actes de cruauté
est rarement suspendue.

Les malheureuses victimes furent envoyées sur-le-

champ au supplice. On forma leui; bûcher de toutes

les armes amassées dans les arsenaux du roi pour la

défense publique. Un peuple innombrable vit avec
un muet éionnement la double insulte faite k la ma-
jesté de son empire; on de ses généraux livré aux
flammes, par une autorité étrangère, pour avoir
rempli son devoir envers son souverain, et le même
feu consumer à ses yeux les rxmes assemblées par la
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prévoyance de ses ancêtres pour la défense publi-

que.

Coilè( fiil an MtlU usa iMett.

Cortés, malgré tous ses eflTorts et toute son habi-

leté, malgré la valeur et la discipline de ses troupes,

eut beaucoup de peine h empêcher l'ennemi de for-

cer se» quartiei;s. Il vit avec surprise ce peuple, qui

paraissait accoutumé au joug, et qui l'avait supporté

si long-temps sans résistance, devenu féroce et im-

pUcable envers ses vainqueurs.

Ce général se mit lui-même à la tête de ses trou-

pes, qui devaient fiiii« une sortie, pour tâcher de

forcer l'ennemi d'abandonner son entreprise, ou l'o'

Uiger d'en venir k quelqn'accommodement. Il mit

en ceuvre toutes les ressources de l'art de la guerre

alors connues en Europe, et toutes celles que pouvait

lui fournir l'expérience qu'il avait de la manière de

combattit les Indiens; mais il trouva les Btexicains

préparés, et en éut de lui opposer toutes leurs forces.

Des troupes fraîches arrivaient continuellement

aux Mexicains de toutes les provbces, et leur cou-

rage se soutenait. Gonduîu par leurs nobles, et en-

flammés par les exhortations de leurs prêtces, ils

combattaient pour la défense de leurs temples et de

leurs fiunilles, sous les yeux de leurs divinités/de leurs

femmes et de leurs enfants. Malgré leurs nombre

A "•
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et le méprisde la moilqiie renlboiuMsme leur inspi-
rait, partout où les Espagnols pouvaient les joindre
ils ne résistaient pas k la suplfaioritë de la disci-

pline et des armes européennes; mais dans les rues
étroites et dans les endroits où le* pontt de communi-
cation étaient rompus, les Espagnols se trouvaient
exposés à une gr«le de flèches et de pierres lancées
du haut des naisoni.

Le combat avait duré une journée entière; un
nombre prodigieux de Mexicains avaient été tuA et
une partie de la ville brâlée, lorsque les Espagnols,
las de meurtres, et pressés sans reUcbc par de nou-
Teaux aasaiILnts qui remplaçaient lespremien, Ri-
rent enfin ob'îgés de se retirer avec la douleur de
n'avoir rien tait d'assec décisif pour compenser le

désavantage peu ordinaire d'avoir eu douze soldats
tuA et soix-tnte blessés. Une autr« sortie, avec de
plus grandes forces, ne fut pas plus heureuse, et,
dans cette dernière, le général lui-même Ait blessé
à la nain.

Non lit Mrarisaa*.

Cortès aperçut, mais trop Urd, l'enmir où l'a-

vait jeté son mépris pour les Mexicains; il lut con-
aincu qu'il ne ponrait ni mamtenir le poste qu'il

avait pris au milicM d'uM ville ennemie, ni se reti-
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rer sans courir le plus grand danger. 11 lui restait

une ressource : Moutéuime pouvait calmer les Mexi-

cains par sa médiation ou par son autorité.

Le lendemain au matin, brsque l'assaut recom-

mença, ce malLenreux prince, k la merci des Espa-

gnob, et réduit h la triste nécessité d'être l'instrument

de sa honte et do l'esclaTage de sa nation, parut sur

la muraille , vêtu de ses habits royaux , et avec toute

la pompe qu'il avait coutume d'étaler dans les occa-

sions solennelles. A la vue de leiur souverain, qu'ik

honoraient et respectaient presque comme une divi-

nité, les Mexicains laissèrent tomber les armes de

leurs mains, et gardèrent un profond silence , tous en

inclinant leur tête et plusieurs en se prosternant.

Moutétume leur adressa un disootus o& il s'effor-

çait de calmer leur fureur , et de le* engager k cesser

les hostilités. A peine eût-il fini, qu'un murmure de

mécontentement se fit entendre et iut suivi derepro-

chesetdemenaces. Bientôt leur fiireurs'accrutau point

de leur ùin oublier le respect qu'ils avaient montré

d'abord pour leur empereur. Les flèdbes et les piores

reeommênoèreat à voler en si grand nombre et avec

tant de violence
,
qu'avant que les soldaU Espagnols

chargés de couvrir Montézume de leurs boudicrs,

eussent eu le temps de les élever, le malheureux mo-

narque futUessédeflèches, et atteint à la tempe d'une

pierre qui le renversa.
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liCS Mexicains, en le voyant tomber , furent «i tf-

'''y^i que par un de ces changements subits, assez

ordinaires dans les mouvements |Kipulaires, ils pas-

sèrent Kubiiemeiit d'une extrémité & l'autre. Le re-

mords succéda à l'iu-iullc : ils sVnfuirent tous épou-
vantés du crime qu'ilsvenaient de commettre, et per-

suadés que la vengeance du Ciel allait tomber sur eux.

Les Espagnols portèrent Monlésume à son appar*

tement, et Gortès s'empressa d'aller le consoler dans
son infortune; maie ce prince voyant alors dans quel

abîme d'humiliation il était tombé, et reprenant la

hauteur d'ame qui paraissait l'avoir abandonné de-

puis si long-temps, dédaigna de survivrait ce der-

nier aflront, et de prolonger une vie devenue trop

honteuse depuis qu'il était non-seulement le prison-

nier des Espagnols et l'instrument de la servitude de
son peuple, mais encore l'objet du mépris et de la

haine de ses propres sujets.

Monlésume, transp(>rtë de rage, déchira l'appa-

reil qu'on avait mis ii ses blessures, et refusa si obs-

tinément de prendre aucune nourriture
, qu'il ter-

mina bienlât ses jours, rejetant avec dédain toulet

les solliciutions des Espagnols pour embrasser la re-

ligion chrétienne.
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uulitui liitgitlltr par Im|iuI Cailit 4oht|i|i« à I* noit.—D«ui |<niiti

Mnlcaint «Ullati it Uat lUfaMiB»!,

Ija mort de Montétume fit perdre ii Gortis toute

espérance d'accommodement avec les Mexicains. 11

ne vit plus de salut que dans la reti-aite, et il com-

mença à s'y disposer. Mais un nouveau mouvement

des Mexicains l'engagea dans de nouveaux combats,

ils prirent possession d'une haute tour du grand

temple qui commandait le quartier des Espagnols , et

y placèrent une troupe de leurs principaux guerriers.

Aucun Espagnol ne pouvait se montrer sans être

exposé k leurs traits. Il éuit nécessaire de déloger,

à quelque prix que ce fôt, les Indiens de ce poste, et

Jean d'Escobar, avec un nombreux détachement de

soldats choisis, fut chargé de cette attaque; mais

Escobar, quoique brave lui-même et li la tète d'hom-

mes accoutuméi à vaincre, et animés par la présence

de leurs compatriotes, fut trois fois repoussé.

Cortès, qui vit bien que le salut «^e , r armée dé*

pendait du succès de cet assaut, se fii attacher au

bras son bouclier
,
que sa blessure l'empêchait de

trnir de la main , et se jeta an plus fort de la inèlée.

Rncouragés par la présence de leur général, les

Espagnols retournèrent k la charge avec une telle

vigueur, qu'ils parvinrent par degrés jusqu'au haut

de la tour et repoussèrent les Mexicains jusque sur la

II..



'ïtï LB DOUGAINVILLE

plate-forme qiiî en couronnait le faite. Là commença
nn hoirible carnage.

Deux jeunes Mexicains, reconnaissant Certes qui
animait ses soldats de sa voix et de son exemple, ré-
solurent de sacrifier leur vie pour £ure périr l'auteur
des calamités de leur patrie. Us s'approchèrent de lui

dans une posture suçante, comme s'ils avaient
voulu mettre bas les armes, et le saisirent au corps;
is le tirèrent vers les créneaux par lesquels ils se
précipitèrent, eqiérant l'entraîner avec eux. Mais
la force et l'a^çilité de Cortès le délivrèrent de leurs

mains, et ces braves Mexicains périrent dans cette

tentative généreuse et inutile pour le salut de leui-

pays.

rrocM iiogatia fait pu lu «oioati m goaninew de U GnatO*.

fioùseret, gouverneur de la Grenade, ayant ob-
tenu, pour soixante-treize mille fi-ancs, la pn^riélé
de la Guadeloupe , de Marie4ïalande et des Saintes

,

ainsi que oelle de tous les efiëls qui i^parlenaient ii

la c«..ipagme dans ces lies, céda k Houel, son be«u-
ftère, la moitié de son marché. Dupai^uet acheta de
soncôték Martinique et Sainte-Lucie, pour somnOe
miUe francs , avec la Grenade et les GranadinsXpt
ans après, il revendit au oomte de GàiHae, la Gre-
uade et les Grenadins, un tiers de pli» que ne lui

I
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avait coûtéson acquisition entière. Le commandeur de

Poincy acheta pour l'ordre de Malte Saint-Christo-

phe, Saint-Mai-tin, Saint-Barthëlemi , la Tortue et

Sainte-Croix, pour cent vingt mille francs , aux con-

ditions que l'ordre les [xissëderait comme fie& de la

couronne, et n'en pourrait confier l'administi-ation

qu'à des Français.

Les nouveaux possesseurs, avec la propriété, jouis-

saient de l'autorité la^us étendue; ils disposaient k

leur gré des terrains, soit en les vendant , soit en les

inféodant; ils nomnaiuit à tous les emplois civils et

militaires de h colonie; ils avaient droit de faive

greoe à ceux que leurs ofBciers de judicature avaient

condamnés à mort; ils avaient enfin tous les droits de

la souveraineté.

Il y avait lieu de présumer que , régusant eux-

mêmes leur domaine, l'agriculture y ferait des pro-

gris plus rapides que par le passé. Cette conjecture

se réalisa bien à un «rtun point , aulgré les révolu-

tions vives et fréquentes qui devaient arriver et qui

arrivèrent en efl^ sous de tels maîtres: mais ce nou-

vel état des eolonies françaises ne fut pas plus avan'ut-

geux au commerce national qu'il ne l'avait i^é pnr le

pape; les Hollandais comtanuireot d'approvisionner

leicolonies et d'en emporter les productions, de aorte

qn'oB ne cnltivait que pour &ire k bénéfice de l'é-

XnxufffK. Gda dura use quinzaine d'années, au IxMit
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desquelles le gouvernement songea k rejoindre au

cor|M de l'ëtat ces branches de la aouvcrainetë qu'on

. en avait trop lëgèrement distraites : les anciens et vi-

cieux usages reprirent, toujours opérés par la trop

grande ambition des Anglais.

F*il (iDgalUt l'an nrgwKeoNiii, fait priMnaiet aa Mexico*.

> Un sergent écossais fut réservé par les sauvages

|iour les supplices abominables qu'ils destinent à

leurs prisonniers. Cet homme, à la vue des tortures

cruelles qu'on lui préparait, imagina un moyeu de

s'y soustraire , et qui eut le succès qu'il eaavait prévu.

11 harangua cette nation : « Héros du Nouveau-

» Monde, leur dit-il, vous n'étiez pas les ennemis

» que je cherdiais. Le sort de la guerre m'a mis

» entre vos mains : usez-en comme il vous plaira;

M je n'ai ni le pouvoir de vous empêcher, ni même
» le désir de vous en détourner.

» liais, comme c'est l'usage de ma nation d'of-

» frir une rançon pour racheter sa vie, écoutes du
w moins une proposition que j'ai k vous &ire, et qui

» n'est pas à rejeter.

» Dans le pays où je suis né, il y a certains hiNn-

« mes qui, par leurs recherches ou par des tradi-

» lions de fiunille, ont acquis des connaissances

» d'un ordre surnaturel. Un de ces sages, dmit j'é-
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n tais proche parent, connaissant mon inclination

» pour les armes, me donna en partant pour la

» guerre un cbarme qui devait me rendre invulné-

» rable. Vous avez tous vu, braves Américains,

N comment j'ai échappé à vos traits et à vos attaques

M multipliées ; sans ce charme, je devais pâ^'r mille

» fois sous vos efforts redoublés , et les atteintes mor-

» telles sous lesquelles mes camarades ont succombé.

» J'en appelle h vous-mêmes, vous avez vu si j'ai

» fui le danger. Ce n'est donc pas la vie que je vous

» demande; mais je veux avoir la gloire de vousré-

» vêler le secretle plus important pour votre conser-

» vation, et vous rendre une nation invincible.

» Laissez-moi seulement une main libre pour faire

» les cérânonies de l'enchantement , dont vous allez

» faire l'épreuve sur nM>t-méme. »

Ces sauvages ignorants, flattés d'ao^érir un se-

cret de cette importance, et séduits par le merveil-

leux, l'air d'assurance et de gaieté de leur prisonnier

,

lui délient un bras. L'Ecossais recommande ensuite

qu'(m remette son sabre au plus adroit et an phu vi-

goureux des sauvages; ensuite, ayant dépouillé son

cou, il le frotte en marmottant quelques pardes.

Puis, s'adressant d'un air gai k celui qui tenait le sar

bre: « Frappez, dit-il, de toutes vos forces; vous

» n'entamerez seulement pas ma peau. »

Aussitôt l'Indien frappe, et la télé de l'Écossais
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saute à vingt pas de là. Le» sauvages stupdàiU rc-

KUàdeiit quelque temps ce cadavre sanglant, comme

se reprocbanimutuellementleur sotte crédulité; mais,

admitant ensuite la finesse du stratagème que cet

homme avait employé pour se dérober aux tour-

menU horribles qu'ib hii préparaient, ils aecoidè-

rent k son cadavre tous les honneurs fiiutiires qui

sont en usage dans leur pays.

«MtlM CMliaMllW tt ffiMM «M MoluiM.

Les Mexicains, ainsi que les tribus sauvages qui

les environnaient, étaient sans cesse en guerre, et

les noti& qui les y poussaient semUent avwr été les

mêmes : ils combattaient pour satisfaire leur ven-

geance en versant le sang de leurs ennemis. Dans les

combaU, ik cherchaient principalement k Caire des

prisonnicfs,A la Tict*ù« était d'autant pins éclcUnte

qu'ils en faisaient davantage. Ou ne rendait jamais

de prisonniers : tousétaient dévorés sans miséricorde,

et les vainqueurs eo déroraient la chair avec la féro-

cilé d'an peo^ entièmaent sauvage. Ea certaines

occasions,U barbarie était portée k àgig^icès encart

plus monstrueux. Leurs principaux ipicérianae cou-

vrwentquelquefoisde la peau sa^auie des malheu-

reuses victimesqui avaientsacoombé sousknrs coups,

et aUaintdanaant daniles rues, céMbrantleur propre



iges stupébîts rc-

sanglant, comme

le crédulité; mais,

iratagèmc que cet

érober aux lour-

ient, il* ««sfwdè-

eun fiiutiires qui

• MmiwiM.

ribus «auvages qui

Mse eu guerre, et

nUent avmr été les

ttisGùre leur yen-

eiineiBia.'Daiules

Jement k iàire des

ttantplusëchUiite

ne rendait jamaif

s sans miséricorde,

chair atec la tén-

rage. Ea oerlainM

X gucmanaecou-

{lautedesmalkeu-

bësowkan coups»

iMbrantleur propre

DE I^ JEUNESSE. i3|

valeur, et insuiUnt Ji leurs ennemis. Jusque dans
leurs institutions civiles, on trouve des traces de
celle barbarie que leur système de guerre leur ins-

pirait.

Les quatre principaux conseillers de l'empire

étaient distingués par des titres atroces qui n'a-

vaient pu être imaginés que chez une nation qui se

^it dans le carnage et dans le sang. Cette férocité

de caractère se trouve dans toutes les nations de la

NoHvelle-EqMgne.

Les TIascalans, les peuples du Mecfaoacan et d'au-
tres états ennemis des Mexicains, étaient aussi sans
cesse en guerre, et traitaient leurs ennemis avec la

même cruauté. A mesure que les hommes s'unissent

en société, et vivent sous l'empire des lois et d'une
police régulière, leurs meeurs s'adoucissent; les sen-
timents dlmmanité naissent en eux, les droits et les

devoirs sont mieux connus, la férocité des guerres

s'aflBûMit, et même au milieu des combats, les hom-
me» se souviennent de ce qu'ils se doivent les nns
aux antres.

Le sauvage combat pour détrdro, lé citoyen pour
coaqoérir. Le premier est inaccessible à toute pitié,

«t n'argue personne; le dernier a acquis une sen-

sibBité qui adoucit ses finreurs. Cette sensSMlité p-
ratt avoir été entièrement étrangère aux Mexicahis.

La barbarie »vee laquelle ils disaient la guerre

"XMHr
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^Uit telle, qu'on ne pouvait s'empêcher d'en con-

clure qu'ils étaient bien imparfaitement civilisés.

Ltati «éHamtUt ftnibcn.

Leurs cérémonies fiinèi)res avaient le même carac-

tèrede cnuuté.A lamort det* grandset surtout de l'em-

pereur, un cerUin nombre de ses domestiques étaient

choisis pour l'accompagner dans l'autre monde; et

ces malheureuses victimes étaient égorgées sans nn-

sjricorde, et ensevelies dans le même tombeau.

pcrfMItoB dt l«w tgikallart.

Quoique leur agriculture ffttplus avancée que celle

des peuplades errantes qui ne vivent presque que de

leur chasse, elle ne parait pas leur avoir fourni autant

de subsisUnce qu'il en ftut à des hommes rassemblés

pour se livrer, avec quelque suite, aux travaux de

l'industrie. Les Espagnols ne remarquèrent point que

les Mexicains fiinent plus robustes que les autres

Américains : ils observaient que les mis et les au-

tres étaient bibles et peu propres li supporter la fii-

tigue,et que la force d'un Espagnol surpassait celle

de plusienn Indiens. Ils imputaient cette différence

au début de nourriture et ii la mauvaise qualité des

aliments, qui suffisaient pour soutenir la vie et non
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|x>ur former une constitution robuste. Ces remarques

ne se seraient pas présentées dans un pays qui eAt

fourni à ses lûbitants des subsistances en alwn-

dance.

La di£BiCulté que Cortès trouva k ùAre vivre le pe-

tit corps de troupes qu'il avait avec lui et la néces-

sité où les Espagnok Turent souvent, de recourir

aux productions spontanées de la terre , semblentcon-

firmer ce jugement, et nous donnent une idée dé-

savantageuse de l'état de la culture de l'empire du

Afexique.
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I avancée que celle

!ut presque que de

avoir fourni autant

lOBunes rassemblés

e, aux travaux de

rquèrent point que

les que ks autres

les vas et les au-

ii supporter la fii-

nol surpassait celle

mt cette différence

lauvaise qualité des

itenir la vie et noa

AmitM pnatw 4» Mtti im|wtrMlioa.

Cette opinion se trouve encore confirmée par une

pratique universellement établie dans la Nouvelle-

E^gœ. L» hauuta mexicaines nourrissaient tous

leurs enfiinls de leur lait pendant plusieurs années,

et, pendant ce temps-lii, elles n'habitaient pas avec

leur mari. Cette précaution, contre une augmenta-

tion de bmillc qui leur aurait été k charge, quoique

nécessaire parmi des sauvages dont la vie est si dure

et la subûstanceà précaire, ne se serait pas conser-

vée chec un peuple qui eût vécu dans quelque

aisance.

la.

Hiil
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L'iiHgt ia ohoeoUl iM taiM i

L'Espagne ne s'est pas bornée h régler son com-

merce avec ses colonies les plus florissantes : elle a

cherché aussi k ranimer celui de quelques-uns de

ses établissements où il éuit ou négligé ou déchu.

Parmi les nouveaux goAts rt les nouveaux besoins

que leur communication avec les habitants des pro-

vinces conquises en Amérique a fiiit nattre chex les

peuples de l'Europe, celui du chocolat est un des

plus universellement répandus. Les Espagnols appri-

rent les premiers des Mexicains l'usage de ce breu-

vage, fait avec la noix de cacao réduite en pâte, et

mâangëe de divers ingrédients; il leur parut, ainsi

qu'aux antres nations de l'Europe, si nourrissant et

si agréable au goAt
,
qu'il a formé un objet de com-

merce très-important.

Le cacaotier croit sans culture dans plusieurs par-

ties de la cône torride; mais les noix de la meilleure

qualité, après celles de Giutimala dans la mer du

Sud , croissent dans les riches pbines des Carraques,

l'une des provinces du royaume de Terre-Ferme.

Cette supériorité reconnue do cacao de Garraque, et

la communication de cette province avec la mer

Atlantique
,
qui en facilite le transport en Europe, y

ont perfectionné et étendu la culture de ce fruit plus
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qu'en aucun autre endroit de l'Amàîque. Mais la

Hollaude, par le voisinage de ses établissements dans

l'Ile de Cui-açao et dans Buénos-Ayres h la côte de

Garraque, s'était emparée de la plus grande partie du

commerce du cacao.

Le trafic de cette marchandise avec la métropole

était presque entièrement tombé , et IcUe était la négli-

genoe des Espagnols ou le vice de leur conduite dans

le commerce
,

qu'ils étaient obligés d'acheter des

étrangers, k un prix exorbitant, oette production

dekon propres colonies.

tut ê» Umn filtM. — Ltan MapiM.

Les villesduMexique, qudque grandes et peuplées

qu'elles fussent, paraissent plutôt avoir éÎ6 l'asile

d'hommes qui ne font que sortir de la barbarie
, que

l'habitation paisible d'un peuple policé. D'après la

description qu'on nous donne de Thscala, cette ville

ressemblait beaucoup k un village indien. Ce n'était

qu'on amas de huttes basses, dispersées çk et Ui selon

le caprice de chaque fNropriétaire, bâties eu terre et

en perre et couvertes de roseaux, qui ne reoevaient

dcjoarqne par «ne porte si basse, qu'on ne pouvait

y entrer qu'en se coofbant Quoique k sitnation de

Blexico ^r le kc eât produit une disposition plus

régulière des maisons, k structure du plus grand

uouhtt était égaknent grossière.
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Les temples et les édifices publics ne paraissent

pas avoir mérité les éloges qu'en font les historiens

espagnols. Autant qu'il est possible d'en juger par

leurs descriptions , le grand temple de Mexico , le pliu

célèbre de la Nouvelle-Espagne , assez élevé pour

qu'on y mont&t par un perron de cent quatorze mar-

ches, était une masse solide de terre , de forme carrée

,

et revAtue en partie de pierre. Chaque côté de sa

base avait quatre-vingt-dix pieds, et comme il allait

en diminuant, l'édifice se terminait par le haut, en

un espace d'environ trente pieds carrés, où était pla-

cée une figure de la divinité, et deux "«utres sur les-

quels on sacrifiait les victimes.

Les autres temples les plus célèbres de la Nouvelle-

Espagne, ressemblaient tous à celui de Mexico.

Amim WflcnpsUiM.

A en croire les hûtoriens e^gnob, le palais de

l'empereur et les maisons des principaux noble;

montraient beaucoup d'art et d'industrie. On y voyait

quelque élégance dans le dessin et les distributions

assez commodes. Cependant si des édifices pareils eus-

sent existé dans les villes du Mexique, on entrouve-

rait encore quelques restes.

Par la manière dont Cortès conduisit le «ége de

Mexico, nous pouvons croire que tous les monuments
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un peu considurables de la capitale, ont été détruits.

Dans les plus petits villages des Indiens, il y a des

bitimenis d'une plus grande étendue, et d'une plus

grande élévation que les maisons des particuliers.

Ceux oiise tient le conseil de la nation, où elle s'as-

semble dans les fêtes publiques, sont magnifiques

,

comparésaux autres. La distinction des rangs et l'iné*

galité des propriétés étant établies parmi les Mexi-

cains , le nombre des grands édifices devait y être

aussi plus considérable que chez les autres natimu de

l'Amérique : il ne parait pourtant pas qu'il y en eût

aucune qui méritAt, par sa magnificence ou sa

solidité , les pompeuses épithèles que les auteurse^-
gnols leur donnent en les décrivant. U est probable

que, quoique plus mmés et construits sur une plus

grande échelle , ils étaient bâtis de ces matériaux

légers et peu durables qu'on employait poor les mai-

sons communes.

Tous ces faits rasscndJés prouvent évidemment

que la civilisation du Mexique était beaucoup plus

avancée que parmi d'autres nations sauvages; mais il

n'est pas moins maniftste qu'en beaucoup de choses

,

les historiens espagnols ont un peu exagéré les pro-

grès des Mexicains.

oduisit le «ége de

tous les monuments
11..

mMx
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P*p«teiUii MM*M«.

IMgté In iipà^lmi aetiMlle i» l'Anëriqne, il

rote «more m noabn flonticMnMe de natureit,

UatM Unique, qu'au Pérou, particulièrement dan»

les pKtia qui n'ont paa M «xpoaée» ï U première

fiirie des «rMt eipagnolca.nn d*olë« par lei pre-

mières ttntativm 4t leur induitrie, pin» funeste en-

coN'qas la guerre.

Dans les pnrrnoss dt OultimaU, de Chiapa , de

Nicaragua et éam lesantres belles contrées qui s'éten-

dent la long de la mer du Siid,la raee des Indiens

cstcMcore trè»-nombre«e. En quelqnes endrdts, ib

0Btd« ëtaUissemeutsassec considérables ponr méri-

ter le nom de villes. Dans les trois audieMcs qui par.

tagcat la NouveilC'Espafne, il y « au moins dem

niiUior. d'Indiens, faible reste k la vérité de son an-

cienne popaUllion, mais qui ferme encore un corps

de nation plus noaAreax ipie odui de tons les autres

habilsnto de ce vaste pays.

Oifiëranis distriou du Mron ,
parlicnlièremeot

dans le royawae de Quito, «ontpres^ entièrement

occupés par les Indiens. Dans d'autres prOfinces, les

iiaturek étant mêlés avec les Espagnols , s'adonnent

aux arto mécaniques, et remplissent les éUU infé-

rieurs de la société.
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les habitants du Me&ique et du Pérou

étaient accoutumés h une résidence fisc, et connais-

saient quelques artt, ila iallu moins de violence pour

kl ra^>ra<^er un peu de la manière de vivre des

Européens; mais partout où les Espagnols ont trouvé,

en s'établisiant, des tribus sauvages, leurs tantativit

pour les civiliser et les réunir ont été sans succès, et

souvent funestes aux Indiens. Ceux-ci ne pouvant so

sewnetUv k aucune contrainte , et dédaignant le tra-

vail comme uncaractère deservitude , abii».. .innaiont

leurs anciennes habitattoni , et défendaient leur

liberté dam des montagnes et des ibrètt inaccessibles

k leurs oppre«eun,ou périssaient lorsqu'ils étaient

réduits à un état qui contrariait leurs idées et leurs

habitudei.

Dans les disIricU voisins de Cartbagène, de Pana-

ma et de Buéuo»-Ayrcs, la dépopulation a été plus

générale que dans les parties du Mexique et du Pé-

rou dont les Espagnols se sont rendus plus absolu-

ment les maîtres.

Téaai^^M lauBMMMa •t la f«lM priMipiM il mi Im ItW-

nnlu duetipUont 4a Muiqu*.

Quoiqu'il (aille reconnaître que la chaleui' de

l'imagination espagnole a ajouté quelques embeUis-

I aux diverses descriptions du Biexique, il est
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cependant certain qu'il y a peu de faits hbtoriques

qu'on puisse établir sur des témoignages plus incon-

testables
,
que les faits principaux de l'histoire de ce

pays. Ce so.it des témoins oculaires qui rapportent ce

qu'ils ont yu , des hommes qui ont vécu parmi les

Mexicains, avant et aprè» la conquête, qui décrivent

des institutions etdesmœurs qui leur étaient CimilièreSy

des personnes de professions différentes, militaires,

prêtres, jurisconsultes, & qui les objets doivent s'être

présentés sous des aspects différents, tous concourent

à rendre le même témoignage. Si Gortës s'était ha-

sardé à tromper son souverain, en lui faisant un

tableau de mœurs imaginaires, il n'eût pas manqué

d'ennemis et de rivaux, empressés à découvrir sa

tromperie et à en tirer parti pour lui nuire. Gomme
le remarque avec raison M. l'abbé Raynal, qui a

éclairci par sa sagacité et embelli par sou éloquence

l'histoire de l'Amérique , cette supposition est aussi

invraisemblable que le projet eût été audacieux.

Tout homme accoutumé à observer les progrès

des nations, remarquera souvent dans les premiers

pas qu'elles font, les germes de ces idées , d'où résul-

tent des établissements qui font la gloire et l'orne-

ment des sociétés , arrivées au plus haut degré de ci-

vilisation. Même dans l'état de civilisation impar&itc

où se trouvait l'empire du Mexique, la sagacité ingé-

nieuse de quelque observateur , excitée ou aidée par
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des circonstances que nons ne connaissons pas, a pu

y introduire des institutions dignes des sociétés les

plus policées.

Mais il était presque impossible que les conqué-

rants ignorants et grossiers du Nouveau-Monde , en

ne se Élisant aucune idée des coutumes et des lois du

pays qu'ils subjuguaient , sortissent hors des limites

connues dans leur siècle et dans leur pays ; et à Gor-

tès et quelques-uns de sescompagnons eussent usé de

cet efièt
,
pourqum leurs successeurs auraient-ib tra-

vaillé à perpétuer l'erreur? Pourquoi Coriu, ou

Motolinea, ou Acosta auraient-ils voulu arausev- leur

souverain et leurs compatriotes de contes entière-

ment fabuleux?

AnlaM nlnoidiBtin d'an tlbuliw «ppiU Vitm-It^nad.

Vers le milieu du dix-septième siècle , des h<Mnmes

hardis, entreprenants, et qui n'avaient que l'eqié-

rancepour fortune, vinrent s'établir dans la partie de.

Saint-Domingue qui a depuis appartenu ii la France,

et dans la petite ile de la Tortue, qui l'avoisine. Ces

lieux étaientalors déserts et couverts de profond«sfo<-

rets. On y trouvait quantité de bemft sauvages et de

sangUers; ces animaux descendaient de ceux .que les

Espagnols avaient autrefois apportés dans ces con -

trées,car l'Amérique, avant- cette ^oqoe, ne possé^
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doit aMoa d« ce* quadrupèdes ; ils y avaioit smgu-

UèreMot nmitiplië, eta'rftflieM même améliora. Les

aventuriers virent dans ces animaux une restource

pour les piemiers bCMins de la vie, et dans la petite

lie de la Tortue,»* retraitenu il leur serait beaucoup

plus Acile de se défindn oeatre les ^gnols de

Smat4)oaingue , qui ne voyaient pas avec plaisir de

partilB voisins. Ces nouveaux venus se partafètent

en trais dasses : les uns construisirent des barraques

,

cnWvèitnt la «em et furentwmmh hobitantsj les

Mtres, mtaiaét fiuh el de sd>res, se rendirent dans

hsfbrèlsdeSaint-Domingue , s'adonnèmit k la diasBe

des boBufii «t des mn^ien, et se mamèrent bouca-

niers , du soin qu'ils prenaient de boucaner ,k la ma-

nière des sauvagjM, les viandes des animaux qu'ils

avaiMt«n<s^ cW4-dire d» lesfaire rôtir et dessë- ,

cbcr à la fumëe; ceux qui prirent le parti de courir

lesmen^oir a«iqucr eiv^ponftler les Es-x^-^?b et

lesFottugais reçnent knom de flilos^i 3 '~v*

m^tjUhutiir, etxnirejtds fuirent les foi u. is

dekplns belle cdmac que la France ait possè v

Quoiqu'assec mal armés, et presque sans moyens,

les Aibustien devinrent Mentât ri redoutables dau

OM parafM, que Inr nom mfà portait l'é^powvante

parmi I«b Espagnob : ib durent leun soooèt k une

adresse txlièke k tirer , «t MoMut àm courage qui

ne «oonaissait peht d'obsttcles. On rapporte de ces
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terribles corsaires dos choses si extraordinaires, que

l'on se refuserait à les croire, si des témoignagesmulti-

pliés n'éloignaient toute espèce de doute. Gommekun
aventures ne sont point du ressort de cet ouvrage,

je me contenterai de raconter la liardiesse étonnante

d'un de ces flibustiers, appelé Pierre*le-<7rand. 11

était de Dieppe , et s'était rendu en Amérique,comme

une multitude d'autres , avec l'espoir de s'enrichir.

Après avoir dit le métier de boucanier; car té-

tait presque toujours par là que commençaient les fli-

bustiers, il réunit vingt-huit autres aventuriers, qui

avaieilt la plus grande confiance en son courage, e^

monta avec eux sur une grande barque, armée de

quatre petites pièces. C'était avec ce fiiiblc équipage

(pt'il cberdiait les aventures les flus périUeusts. Le

sort ne lui fut pas fikvonble; il em pendant plu-

sieusa mois sans rien tenemitrer; il aniva dans le

plus mauvais état au cap Tibron, situé b in pointe

occidentale de Ifle Satnt-Dombgue. Son bâtiment

faisait eau de tous côtés ; il manquak d^ vivres , et ne

savait oii en prendre. Ses eompagnons pariaient de

rentrer ; il était cependant bien tpate de revenir sans

avoir rien fiiit,ni pour les profits, hI pour la gloire;

la nécessité seule pouvait contraindre de teNes gens

à un parti^ leur convenait si peu : ib en pleuraient

de rage.

Pendant que l'en tenait conseil à ce siqet,le sol-
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dat qui e'Miiait au haul An nltt pour découvrir eu

mer, cria qu'il voyait uu vaisseau, mab il ajouta

aussitôt qu'il était trop fort, pour que l'oa songeât &

l'attaquer. « Gomment trop fort! s'écria, 'Pierre-le-

Grand, morbleu! c'est une raison pour l'atuquer :

la gloire en sera plus grande et la prise meilleure.

Allfflos, mes frères, aux armes. »

Les flibustiers se donnaient le nom de frères, et

entendaient qu'à l'exceptiim de ce qui concernait le

service, l'égalité fôt parfidte entre eux. Aussitôt le

conseil cessa, et l'on ne songea plus qu'à faire voile

pour donner la diasse au bâtiment , dont ik s'appro-

chèrent eu peu de temps. En effet, il leur parut si

grand qu'ils commencèrent à cbanœler, oubliant

leur première résolution. Le capitaine seul resu

ferme, «t les regardant avec un ceil de feu : « Mes

frères, leur dilril, ce vaisseau esta nous , n vous le

voulet; ce n'est point sa force qu'il £|ut considérer

,

mais notre courage. Écoutez, voules-vous me suivre?

—Ou ! oui ! r^pondirent-ilslouseusemUe , excitésde

nouveau par sou audace. » Hé bien, reprit-il , avan-

çons toiqours; les Espagnols, qui méprisent un équi-

page aussi petit que le nôtre, se moqueront de nous,

et nous laiûeront avancer au milieu ifeux. L'un de

vous sautera , l'arme au poing, sur le capitaine : moi

je m'empare de la soute aux poudres, et j'y présente

mon j^tolet en criant, que si l'on ne se rend sur
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l'heure, je fais sauter le bâtiment. L'^wuviante les

saisin, et ils se rendront S'ils ne s^ rendent pas, je

fris «e que j'ai dit, je tiremon pistolet, le vaisseau

se brise, et tout est fini, u

Tous promirent avec serment d'cxiécuicr ses ordres.

Gepeodantyil ne i^y fia pap trop, et prit des mesures

pour les forcer de vaincre. Il chargea secrètement le

chirurgien, qui était son confident» de rcfter le der-

nier dans la barque, et de la crever d'm coup de

pnœ d* %, pour qu'il ne restât {dus d'autre salut

qMlavictmre.

'Tootarrivacomme il l'avait prévu. Les Espagnols

,

dn haut de leur vaisseau , regardaient avec jndiffé^

rence l'approche de la barque des flibustiers ; le aqui-

taine, que l'on avait averti, et qui alors jooait aux

cartcsi etmtinua sa partie, et dit, par. manière de

plaisanterie : Pr^rex le palan, et mms les gdn^
nms. CepaLm est une sorte de poulie dont <rà se

sert sur les navires pour gninder les marchandises à

bord. D n'eut pas hing-ten^ à phisanter.

Ln flibostiein, arrivés auprès d||^vaisBeau, et ar-

més chacun de deux pistoleu et d%n bon coutebs,

s^éUneèrent le long du bâtiment, entrèrent par les

sabords, se répandirent dans le navire, présentèrent

le pistolet au capitaine, menacèrent de mettre le feu

aux poudres , et imprimèreirt une telle épouvante

dans l'ame des Espagnols, qu'en deux minutes ils se

A |3.

,*âm
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virent Im tuaqueurs et les inaliies de l'ëquipuge ;

tant le oounge qui méprise la vie l'emporte swr le

nombre et sur la force! Sans éprouver le moindre

obsucle, et dans le premier mouvement de la ter-

reur , ils firent descendre les Espagnob dans le fond

de cale, et ne songirent plus qu'à se r^onir dvleur

vicumre.

. AiBsi^ par Peffet d'un eoonge cfstnordinaire, je

dirais presque d'une tëméritë aveugle, ces aventM-

rieis qui mouraient de 6im , et qui ne possédaient

qu'une barque ,
qui ne les eût peut-être pas ramenés

au port, se virent en possession d'un beau navire

arme de cinquante-quatre piioes de canon , la plu-

p^ de home, avec quantité de vibres, de rafraî-

chissements, de munitions , et de richesses immen-

ses : c'éuit k yiee-amiral des galions d'Espagne,

fléjparédesa flotte.

Les vainqueurs se ^gèrent sur Saint-Domingue,

dont ils n'étaient pas fort éloignés, prirent quelques

matelou qui leur étaient nécesmires pour conduire

leur prise oi Enn^, où ils arrivèrent heureuse-

ment, et où ils partagèrent leur butin. Le captaine,

se trouvant ridie, fui assez sage pour se fixer en

France. Set compagnons, k l'exempte de tons les

antres flibustiers et du ^ns grand nombre des ma-

rins, dissipèrent en dAsudies les richesses qui'ls*

dcvaient k leur courage, et retounièrent chercher
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la fortune et les dangen, quand ils se virent tout-

k-foit dans la misère.

Akioln *• bowaaUt lu» Ut Uiéu i» S«iat-Do«la|>*>

J'ai dit que leabouàiniers éuient ceux da aveu-

turieis qui se livraiéut k la dusse des beiufo et des

ailgr icur métier était pénible; ib viraient au

.iUenu- "is, comme des auwge» -wi-aiwit

sans cesse «es animans, enlevant i. ^ux des

beeub, et faisant boucaner la chair des sangliers.

Ds avaient, pour les aider et p«ir porter les cuirs

au bord de k mer, des vale* qu'ils nommaient #11-

g^ê, parce que c'étaient des hommes qui, no»-

veilement arrivés de France, s'eùgageaient pour trois

ans au service de ces aventuriers. G* seirvice était

un des plus rudes, car aux. peines du métier les

malires ajouuient une brutalité tottt4-ftit barbare;

il n'éttit pas mime rare qu'un maître, plus cruel ou

pliuempwté, n'àssommAt quelquewms decÉsmalheu-

reux. «UnhabttBntdcSaint-Ghristophe,nommé Bdle-

Tête, et qui était de Dieppe, dit l'historien des avieh-

turiers, se frisait gloire d'assownér un engagé qui

M kavaillàit pM k son gré. J'ai entendu âire>sa

parents, poursuit le même écrivain, qu'il en avait

assommé phis de trois. «enU, et îl publiait qu'ils

étaient mortsde paresse. Un saint rdigieax lui »yant

1
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fait quelques remontrances k m rajet, il tifom&t

brusquement qu'il avait été engagé, et qa'on> ne

l'avait pas épargné
;
qu'il était venu aux lies pour

gagner du bien; que pourvu qu'il en gagnit et que

ses enfants allassent en carrosse , il ne se mettait pas

en peine d'aller au diable. » Ce seni trtit dit ok>n-

nallre toutaJa grosiièrelé de ces hommes. .
i ..

Un boncanier, Tojant que son valet, qui était

nouveUemont arrivé de Frahce , ne pouvait le tuvtn,

lui donna , dans sa oolire ,m coup si fiirieux sur la

tète, que le pauvre garçon tomba par terre sans cen-

naissaoeei Le maître, le croyant mort, lui Ata une

gaine qui était pendue k sa ceinture , et dans laquelle

étaient d^x eonteaux et une baïonnette ,
puis s?en

aHa trif^froidemeat, comme s'il ne tétait rien paksé

d'exinordinaire ; il se contenu de dire h ses eama*

rades que son valet était marron : c'est un motqu'ils

avaient entre eux, et qui est resté pour indiqnov «m

domestique «1 un esdtvequi s'est eniai.

Quand le paavre valet revbt à lui , il voulut

rqoindre son cruel maître, mais cela lui fut impos-

sible; comme il n^vait pasencore fréquenté ces im-

menses forêts, il s'égara et mareba pbsieuis jours

sans poiivoir se recomaltre, ai traai;er le bord de

la mer. La fiiim commença à le pMeseï ) il dienèa

vainement qndque ndniritare; i poil^ bien ou

de viat^i crue, mais il n'avait aucunmorceau
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moyen de faire du feu ; il ëuit au désespoir : l'indus-

trie qu'un autre, accoutumé à ce pays, aurait pu

avoir, lui manquait. Pressé par une trop grande

nécessité, il surmonU sa zépugnance et prit enfb le

pard de manger cette viande crue, qu'il avait tou-

jours Soignée de ses lèvres. Ce triste repu lui ren-

dit ses forces, et il continua ses recherches.

n lui était resté pour compagnon de malheur un

deschiensdesonmaltre,qninel'abandonna point II

ne faisait qu'aller et revenir sur «es pas; il grimpait

sur quelque montagne quand il en rencontrait, de

U il découvrait !a mer; mais k peine élail-il des-

cendu, et croyait-il en prendre le chemin, que la

moindre trace des bètes qni s'offrait à lui hti frisait

perdre sa route.

En marchant, son chien, que la fiùm pitesait aussi

bien que lui, quêtait sans cesse. Quelquefois il se

trouvait des truies qni avaient des petiu , il se jetait

sur eux, et en étnnghùt qudqu'un : le maître le

secondant, courait aussi desms, et quand ils avaient

&it quelque captura , le chienet le maître mangeaient

ensengliie du même mets. Ayant passé quelque

temps, et s'éunt foit h manger de la viande crue,

qui ne loi manquait plus, il s'accoutuma k cette

diasse, et apprit k connaître les lieux où il devait

aller pour ne pas manquer son coup. Il trouva un

jour des petiu chiens sauvages; il les âeva et leur

i3..



i5o Ll BOVOAlHVUXIt

apprit U chasMr; il instruisit même par divertisse-

ment des sangliers qu'il avait pris. Enfin, au bout

d'une année , il se troora inopinément au bord de

la mer ; mais il n'y rencontra point son maître.

Comme il s'éuit fait une seconde nature de la vie

qu'il menait, il ne se donna plus de chagrin, jugeant

quetAtou tard il rencontrerait des hommes, Espa-

gnols ou Français. En effet, deux mois après, il se

trouva parmi une troupe de boucaniers, qui l'ac-

cueillirent parmi eux, et auxquels il raconta son

histoire. Ceux-ci crurent d'abord qu'il avait passé

du côté des E^gnols, parce que son maître leur

avait dit qu'il «'était fiiit marron ; mais l'état déiilo-

rable où ils le virent leur fit connaître le contrure.

n n'avait qu'un méchant haillon , reste d'un caleçon

et d'une citemise, propre tout au plus ii cacher sa

nudité, et portait pendu k son côté un morceau de

Viande crue : deux sangliers et trois chiens qui le

suivaient, s'étaient tdlement accoutumés ensonble

et avec lui, qu'ik ne voulurent jamais le quitter.

Les boucaniers le mirent en liberté, c'est-k-dire

qu'ik le dégagèrent du service de son maître; ils lui

donnèrent en même temps des armes, de la poudre

et du plomb pour chasser comme eux , en sorte qu'il

devint un des pluâ fiimeux boucaniers de cette côte.

On remarqua que ce garçon eut bien de la peine ^

reprendre l'usage de la viande cuite. Lorsqu'il en
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mangeait, outre qu'elle ne lui sembUit pas bonue,

elle lui bisail mal k l'estomac, de fiifou que lors-

qu'il ccorchaitunanglier, Une cuvait s'empêcher

d'en manger un morteau tout cru.

Un colon français, appelé M. Dénoyer, étabU

depuis un an k Samana, dansla partie espagnole de

Saint-Domingue , roulut retourner au Cap-Français

,

d'où il éuit sorti; e» conséquence, il acheU une

goélette ou petit bâtiment de transport, et y plaça

tout ce qu*il jugea li propos d'emporter. Les persou-

nes qu'il devait emmener étaient son épouse, qu'il

chérissait beaucoup, un enfant de sept ans, un au-

tre h U mamelle , et une négresse, leurescUvci nom-

mée Catherine.

Dans le temps qu'il se préparait k fiiire voile, uu

petit bUtiment périt sur la cAte; l'équipage eu» le

bonheur de gagner terre et de se sauver. Comme U

y avait à Samana un autre petit bâtiment apparte-

nant k un Français, les naufragés ,au nombre de huit

,

prièrant celui qui le commandait de les recevoir sur

son bord. Le commandant, vu la charge de son petit

navire, ne put prendre que six de ces infiMtnnés, et

proposa k M. Dénoyer de se charger des dem qui

restaient.
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M. Dénoyer, par un acte d'humanité qui lui était

naturel, In reçut avec plainr, leur donna du linge

et dethabin, et lee comMa d'honnêteté*. U appa-

reilla au commeneenent du awi* de mart 1766,
ayant encore wr m goélette deux matelots français

^ >«• g*ge*> Comme l'on côtoyait la terre, lorsque

l'on Alt auprès d'une habiution à quelques lieues du

départ, ces denx matdoU français le prièrent de les

mettre k terre, lui représentant qu'il pouvait se pasMr

d'eux,'parce que les deux Anglais auxquels il avait

donné l'hospiulité, qui paraissaient expérimentés

dans la navigation, lui suffiraient pour son vopge.
M. Dénoyer adhéra à leur prière, et le lender

main, aidé des deux Anglais, il remit à U voile. Us

mouillèrent le soir à l'endroit nommé Grigri , k une

lieue au-dessus de Porto-PlaU, sur la cAte septen-

trionale de Saint-Domingue. On soupa ensemble et

dans la pluspar&ite union. Ou plaça ensuite sor la

dunette, qu'on couvrit de feuilles de palmier, et au

bout de laquelle on tendit une toile en ferme de

tente, un matelas qui servit de lit à madame Dé-
noyer, aux enùnts et ii la négresse; M. Dénoyer

se jeta surun antre matelas , aux pieds de son épouse

,

tandis que les deux Anglais étaient couchés sur l'a-

vant de h goélette. On se livra au repos.

Vers les trois ou quatre heures du matin, ma-
dame Dénoyer fut éveillée subitement par le bruit
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d'un grand coup sourd, qui lui parut être un coup

de hache donné sur le lit de son mari
,
qu'elle enten-

dit pousser un soupir. Tremblante, efficayée, elle

sppelle la négresse ; mais aussitôt va des deux ma«

telots anglais s'ëiaaoc sur elle une hache k U main,

et la menace de la mort , si elle fiiit le moindre moor

ventent pour se lever. Les deux monstre» adbèvent

ensuite leur crime > et jettent h b mer le icorpa en-

sangimité de M. Dépoyer, d«l'homme qi^fenr avai»

tendu une main bienbisante
;
pois, mettant la voila

au vent, et prenant le gouvernail, ils K dirigent

vers la Nouvello-York. Quand ib ae vu ntasses

éloignés en pleine mer, ils annoncèrent leur dessein

,

qui éuit de s'empare^de la goélette et de tout ce qu'il

7 avait de précieux dedans; en même temps, liu

dirent h madame DénojTiir qtt*eUa ne craigi.>lt riéa

pour set jowi, et qi^ilsb feovmfiant fuandil»le

jugeraient convenable k kursAreté. Us lui buesèrent

pendant le reste du jour et k nuit qui le suivit,

la Uberté de se livrer tout entière h sa douleur.

Le lendemain, au lever du soleU, ils lui ordon-

nèrent de bire un paquet du linge jqu'dile tmikit

emporter, et de se préparer k descendre daua une

pirogue qu'Us avaient k bord et qu'ils aUaimit met-

tre: en mer. Quoique «etiè pirogue, fcite Svùx tronc

d'arbre crensé «t sepiMable k ceUes des sauvages

de l'Amérique, filt extrêmement petite et incapable
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de soutenir la fiireur des flots > madame Dénoyet

reçut d'abord cet ordre avec joie, préférant toutes

sortes de dangers et la mort n^me à rester en fiice

des monstres qui avaient assassine son époux. Ses

préparatiâ furent fidts en on instant; die prit son

pins jeune en£mt, la n^;resse prit i'autie; et toutes

deux descendirent dans la chétÎTe nacelle^ Mais à

peine j fiirtnt'elles qu'elles sentirent tous les ris-

ques qu'elles avaient k courir } et, poussées par ce

sentiment impàieux qui nous fait continuellement

teiller à notre consenratiota, elles tendirent des

mains3U[^liantcsà leurs JiourrcaliX, qui n'en firent

que rire.

Ces bairbalts, pur un reste de pitié, leur donnè-

rent une pailUsse, qu'elles placèrent au fond de la

pirogue, quatre galettes de biscuh , une crache con-

tenant environ*quatre pinles d'eau douée, six aeu&

et un peii de cocbonsilé'^'tvectuhe bouilloire; «près

cela, ils icoupèreut la cbrde qui retenait la pirogue

au navireiy et s'éloignèrent à force de voiles. Sans

doute Dieu ne laissa point ces monstres dans l'im-

punité, caf' on n'entendit^Msais parler d'étui : il est

probable «pi'ils périrent au miUeu des flots. Ge

châtiitient^Âait'encore beaucoup trop doux pour eux.

Madaine Dàioyer tint long-tepps ses yeux atta-

chés sur le navire qui fuyait; il cÛsiMUMasait d?ilb

instant k l'autre; bientôt ce ne fut plus qu'un poiitt
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sur l'horizon ; enfin on ne le vit plus du tout, pic

ramena alors ses .regards et son attention autour

d'elle, et die sentit tonte l'horreur de sa. situation.

Abandonnée au> milieu des ondes, hors delà vue

d'aucune côte, n'ayant ni les. moyens ni les con-

naissances nécessaires pour se diriger, elle se voyait

contrainte de laisser voguer sa petite nacelle au gré

des vents, qui pouvaient l'entraîner aussi bien en

pleine mer que la pousser vers la terre^etiméme d'un

insUnt h l'autre, cette nacelle, agitée un p^u trop

fort ou mal gouvernée, pouvait chavirer; le moindre

choc suffisait pour op^^ son naufi-age^ D'ailleurs,

quand les ondes et les Tents rtspeeteraient ce frêle

b&timent, la fiimine ne viendrait-elle pas bientôt

détruire les infortunés qui la monuient?

Ces considérations rapides frappèrent avec force

l'esprit de madame Dénoyer; die rapprocha de son

sein SCS deux enfimls, dont le sort l'affligeait encore

plus que le sien : die les serra avec une sorte

d'épouvante, et tomba évanouie.

IjB pauvre négresse lui prodigue tous les soins

qui sont en son pouvoir, et a bientôt le bonheur de

la vinr revenir à la vie. Elle t&che alors.de lui don-

ner qudqne courage : elle lui &it envisager l'avenir

sous des couleurs moins sinistres. Biadame Dœoyer

l'écoate, mais n'est point persuadée; sou plus jeune

en&nt ,
qui cne en «e moment , la rappelle k lui ; die
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le prend dans ses bras, l!atrose de ses larmes, et

Mère de ses mains défaillantes Ters le ciel, pour le

mettre sous la protection de la Providence. Ensuite

die lui présente son sein, et cherche à prdonger

des jours qu'elle croit yoir terminer au premier

moment.

Son fils aloë ,
^i ad^ asaes de raison pour .con-

naître toute l'étendue de son nu)heur, se tient assis

sur la vieille paillasse, et regarde -sa mère sans oser

troubler sa douleur. La négresse, l'esprit plus libre,

s'occupe du soin de conduire la pirogue, et veille,

en ménie temps, sur la fiuniUé désoléCé Ce ne fiit que

le soir que les bestuns de la nature se firent sentir;

les deux femmes mangèrent lentement quelques mor^

ceaux de biscuits , et étanchèrent leur soif k même la

cmcfae. Ai^ s'écoula cette triste journée.

Le soleil avait d^ disparu de l'horizon; les apr

proches d'uM nuit discure augmentaient le pâril et

redoublaient les alarmes. Pour comble de disgrâce

,

les vents s'élèvent et grondent bientôt avec (ureur;

les flots agités s'entrechoquent et font voler la pirogue

sur les ondes prêtes à l'englomir k chaque instant

Tont-ii-K!0up une lame d'eau, produite par un flot

qui la repousse, s'éUnce, fond dans la pirogue, en-

traîne le biscuit, répand la provisi<m d'eau dou(«,

et ne distrait les deux malheureuses femmes sur une

si grande perte, que par la crainte qu'une vague

M
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plus forte ne vienne k submei^er la barque. Cepen-

dant la.négresse^ dans sa fiiçon die gouverner, :fiit

assez adroite pour éviter cette catastrophe. Les ténè-

bres fisses qui les enveloppuient ajoutaient, encore

h la tetveur qui glAçait leurs cœurs. Le bruit.des

vents, celui des flots, l'agitation -violente et conti-

nnélle de la barque, ne Icurkiisaient pas une seule

minute de repos; k tout moment les eris;que la

frayeur leur arrachait, perçaiéitk fracas de la tem-

pête et se perdaient dahs l'immense solitude oti elles

se trouvaient; «Iles priaient àVeo ardeur, «lies invo-

quaient 'Dieu sans cesse, Dieu eut pitié d'elles; il

soutbt la légère nacelle sur l'abîme.

Enfin elles revirent faurore, d^et de leurs phu
vib désirs : elles la virent blanèhit insensiblement

le del dMCur, et éclairer les vastes pbines'de la mer.

Dn nouveau bîenfliit se fit sentir en même temps,

le vent tomba, le calme revint, les vagues furent

uoins agitées,,et ne Élisaient déjà plus que bondir

légèrement autour de la barque, quand le soleil

commença à briller sur l'étendue des eaux. Ma-
dame DÂioyer etU n^presse se jetèrent à genoux , et

remercièrent le Ciel, qui lesavait prot^écs; l'enOt^t,

aussi à geiioux près de sa mère répéta l'action de

grâces qu'il lui entendit profifrer.

De quelque côté que l'on regardât, on ne voyait

que le oiel et l'eau. La nuit était passée, et le jour

A 14.
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s'anuonçut avec scrënité : mais quel espoir pouvaient

fiirnier deux maUieurcuses fiammcs, abandonnées

dans un chëtifcanot, sut un âëment tercibU qu'elles

lit connaissaient poinL Le retour de la lumière \»

engagea à viril» rinlérieàr de leur bâtiment, ce fut

l'aibire d'une minute ; elles virent avec doideur que

le biscuit avait ét^ totalment emporte, et qu'il ne

restait plus une goutte d'eau douce dans la emchc

Hélas! ma chère Catherine, dit madame Dénoyer à

la négresMj qu'allona-MU» faire? Que donnerai-je

à ces pauvres enfante? La négrei^, quoique dans un

accaUemeiit général, connaissait le malheur depuis

long-temps, et savait le supporter; die rendit en-

oorf quelque courage à sa m^lresse. Vos habite sont

moniUà, lui dit-elle> ôlex-les pour les feire séchar

h ce beau soleil : Dieu a encore pitié de: nous, il

envme la dialeur duinuUn, après les vente froids

de la nuit Couches-vous sur cette paillasse avec

vos enbnte; prenet queb^ue repos pendant que le

Ciel le permet. Je veillerai, moi, et quand vous

aurez dormi, je dormirai à mon tour.

Bladamc Dénejer serra affectueusement la main de

son esclave et suivit son conseil L'atrlme fatigue

lui amena un peu de repos ,
qui fîit troublé par l'agi-

Ution de son sang et les songe» les plus siniMres. Elle

fîit réveillée sur le milieu dujour par les cris de son

plus jeune enfi^t. Aussilât elle lui donna son sein et

MHÉ
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cala»» &im pressante. Mais^ peine a-t-elle rempli

ce soin touchant, que l'aîné, froMant ses yeux poui-

dissiper un reste de sommai^ se plaint i son tour de

la faim qui le tourmente. Les larmes alors ooulent eu

abondanoe des yeux de la mère : die prend un des

six œu6 qu'on lui a donnés, le casse et le Ml avaler

il son fils. Cela le sonliendrf ton)oui« un peu, dit-

elle. Eosdte elle engage la négreûe à manger : Vous

êtestrès-fiitig»iée, ajouto-t-elle, tous devez réparer

vos Ibices, pour moi , je ne sens enooreaucun besma.

La bonne négresse, qui pénètre le fond de son eonir,

et qui voit qu'elle veut épargner sur sa nourriture

pour prolonger les jours de ses «nfaols, répond

qu'elle n'éprouve aucun besoin non plus, «t qu'il

sera assez temps de manger au cmtotenaement de Ja

nuit. Elle consedt seuleinait'li i»endre quelque repas

pendant le reste du jour. Madame Déooyec, à son

tour, veilla sur U marche de la pirogue. A l'entoée

de la nuitk négresse se leva. Il Calhit Inenalors ptCB-r

dre un peu de nourriture : les deux fommes coupè-

rent chacune un petit morceau de viande salée ,«1 en

donnèrent aussi k l'enfimt. Ce firtlktout leur repas.

Tel fijt le second jour , et la nuitqoile suivit n'eut

rien de plu terrible que ce que cette situation présen-

tait par eUe-m«me : la mer resta cdme; mais au re-

tour du jour, madame Dénoyer et Catherine tom-

bèrentdans un profond abattement, lorsqu'en regar-
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dant de tous obU», dles ne virent encoit! que l'eau et

le ciel. Les tristes réflexions qu'elles firent leur ôtirent

tout ooarage et tout espoir; elles restèrent presque

toute la journée assise» dand la pivogue. Lh nuit n'ap-

poèta aiicun'«ddileisieinent k leurs maux. Le lende-

main fut plus terrible encore : les vivres diminuèrent,

et madame Dënoyer ifi^ierçut que le lait est entière-

ment taii.dans.ses seins : son enfiint ne fidsail plus

que la fttiguêr inutilement : il criait et sa mère pleu-

rmt sanspouvoir apaiser ses souffrances. Elle imagina

de lui frireàvaler un des oeu^ qui restaient.

Mais on mal aussi grand que la fiûm commença à

se faire sentir avec force : c'était la soif. Les frtigues,

l'ardelv duclimat, la viande salée avaient allumé un

ftkidévorantdanslesentraîllesdeces infortunés, et ils

n'avaient aucun espoir de l'apaiser. L'eniant deman-

dait sans cesse qu'on lui donnât de l'eau de la mer ;

oniie pouvait encore lui fidre comprendre combien

oM» eau lui aurait été foneste. La négresse, qui de-

vait être pbs raisonnable, avait bien de la peine à

^abstenir d'en boire; Madame Dénoyer lui conseilla

de prendre de cette eau pourVen arroser k tite et

la poitrine; elle eut soin de mettre ce conseil en

usage poor elle-même etpour ses deux enfiintsj Tous

s'en tronvèrent bien et forent on peu rafratchis. I«

quatrième jour ne vit arriver aucun cbangement k

leur malheureuse situation. Us avalèrent quelques



ent encoiv que l'eau et

elles firent leur ôlirent

elles restèrent presque

piirogue. Lk nuit n'ap-

leur» maut. Le Itndei-

ks vivres dimintièrent,

. que le lait est cntière-

> enfiint ne fiusail plus

I criait et sa mère pleu-

uffrances. Elle inagiiia

I qui restaient,

se la fiûm commença à

ait la soif. Les fiitigues,

salée avaient allumé nn

de ces infortuné, et ils

Miser. L'en£uit deman-

lit de l'eau de la mer ;

e comprendre combien

t. La négresse, qui de-

vait bien de la peine h

e Dénoyer lui conseilla

Ven arroser la tte et

) mettre ce conseil en

ses deux enfimtsJ Tous

it on peu rafrakhis. Le

r aucun changement k

Us avalèreut quelques

DE LA jeUMESSB. i6i

bouchées de leur viande crue , et souffrirent de la soif

plus cruellement encore que la veille. Les, enfante

mangèrent ce jour-Ui les deux derniers eeufc.

Le cinquième jour ne fut pas plus heureux. Ma-

dame Dénoyer, abattue, et n'étant plus, tint conti-

nuellement son plus jeune enCint sur ses genoux,

et miicha quelques bouchées de viande qu'elle es-

saya de lui faire avaler. L'autre enfant, d'une

faiblesse extrême, reste couché tout le jour. La né-

gresse, beaneoup plus robuste, se sentit encore assez

de force pour gouverner la pirogue. Le lendemain

fut un jour de désespoir : on mangea le reste de la

viande. 11 fallait alors mourir.

Le soir, les deux femmes n'ayant pius la force

ni le désir de s'occuper encore de leur conservation,

s'étendirent auprès des enfante, sur la paillasse, et

laissèrent aller la barque au gré des flots. Un peu de

sommeil calma leur» souflBraaces. Au retour de l'au-

row.... ( c'était le septième jour ) , eUes levèrent avec

peine hi tète au-dessus des bords de U pirogue ,
elles

regardèrent... tout était encore désert sur la mer,

dles retimibèrent entièrement découragées, et n'atr

tendirent plus que la mort.

Quelques faibles cris du plus jeune enfant ré-

veillèrent madame Dénoyer de l'assoupissement où

elle était plongée : elle prit cette pauvre petite

créature, que la langueur avait déjii considéraWe-

14..
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meut changée; elle la colla contre son sein, comme

si elle lui eAt voulu donner le ptu de force qui lui

restait... Tout-ii-coup une pensée lui vient ï l'esprit,

ses yeux s'animent Catherine, dit-elle k l'esclave,

je n'ai plul que deux heures k vivre; mais je pub

donner ces courts moments pom- prolonger l'exis-

tence do mes enlantt. DonneHDoi votre couteau, je

m'ouvrirai la veine et fierai boire mon sang à ce pau-

vre iietit malheureux ,
qui sans cela va périr aussi;

l'autre en boira à son tour : c'est maintenant tout ce

que je puis faire pour eux. <<

La négresse fut effrayée de ce qu'elle venait d'en-

tendre et s'opposa fortement k ce dessein , dicté par

le désespoir. Taudis que hi maltresse et l'esclave

disputèrent k ce sujet, la dernière , en se retournant,

remarqua au loin, sur les eaux, quelque chose de

Manc. Sou coeur en bondit de joie ; elle s'arrête tout-

k-coup ; elle regarde de toute la force de ses yeux;

elle croit déjk distinguer ce qu'elle désire, et craint

de se tromper; enfin, elle est bien sûre : Un vais-

seau! madame, s'écrie-t-elle, en joignant les mains,

voiik un vaisseau 1 et elle fait remarquer k ma-

dame Dénoyer la voile, colorée par les rayons du

soleil, qui s'arrêtaient dessus. Cette vue leur rend les

forces, le courage, la vie; elles se lèvent, jettent des

cris qui ne peuvent être entendus; elles tendent les

mains et mettent un mouchoir blanc au bout d'une
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de leurs rames. Le vaisseau, qui approchait, remar-

qua ce dernier signal, et y répondit. Alors elles se

voient sauvées, elles ue songent plus qu'k remercier

la Providence
,
qui leur envoie un secours si néces-

.saire. Elles eurent cependant encore quelque danger

k courir k l'approche du navire: les lames qui se bri-

saient contre lui firent craindre plusieurs fois que la

pirogue ne fût submergée en l'abordant; mais la

bonne manœuvre du capitaine prévint tout accident,

et madame Dénoyer, ses deux enfants et la négresse

furent portés dans le vaisseau. L'équipage, ravi de

joie de les avoir sauvés, chanta le 7V D$um en

action de grâces.

Ce bâtiment arriva k bon port dans la rade de

la Nouvelle-O-'fans, lieu de sa destination. Ma-

dame Dénoyer eut le bonheur d'y trouver un de te»

parents, qui k reçut avec joie et tendresse, ainsi

que les cn£iute de cette infortunée veuve ,
qui sortait,

pour ainsi dire, du tombeau. Le premier soin de

cette dame (iit de rendre la libvté k la négresse,

compagne de son infortune, et d'en fiûre dresser un

acte en bouue forme; mais cette fille, sensible k la

reconnaissance de sa maîtresse, ne voulut point la

quitter, et dit qu'elle resterait avec elle jusqu'à la

mort.

Cet événement, qui doit intéresser les cœurs les

moins sensibles , est attesté par le capitaine du vais-
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MM qui recueillit madame Dénoyer, et se Uouvc

consigné dans les Foyagn de Bonu dam l'jimi-

riqiM itptentrUmnlu.
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Dënoyer, et se Uouvc

!« Boiiu dam l'jimé-
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PEUPLES

SAUVAGES DE l'auÉBIQUE ESPAONOLE.

CoaMilalloa phyiiqu du Aa^tlMlat.— l«ai teial.— Uailguie.

^LaBifetM, Me.

La première vue des habiUnU du Nouveau-Monde

inspira h ceux qui les découvrirent une telle sur-

prise, qu'ils a-urent voir une race d'homme diffé-

rente de celle qui peuplait l'ancien hémisplière.

Leur teint est d'un brun-rougelltre ressemblant

à peu près k la couleur du cuivre. Leurs cheveux

sont noirs, longs, grossiers et faibles. Ils n'ont point

de barbe, et toutes les parties de leur corps sont

par&itcment unies. Ils ont la taille haute, très-

droite et bien proportionnée. Leurs traits sont ré-

guliers, quoique souvent déformés par les efforts

absurdes qu'ils font pour augmenter la beauté de

leurs formes naturelles, ou pour rendre lem- aspect

plus redoutable à leurt ennemis.

Le dé&ut de barbe À la peau unie de l'Américain

semblent indiquer un genre de faibleue occasionc

par quelques vices de sa coustitution- Il est dépourvu

«tiatMM—IIIHl1lii'1«l''''l*^
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d'au siguc de viiiUté et de force. Cctle particuUriUi

,

qui dibUnguc les habittnU du NouveauMonde d'avec

toute» le» aulrr» natioiu, ne peut étie atliibuée,

comme Tout dit (|uelq«»e» voyaieur», h leur manière

de »e nourrir. Quoique les aliment» de la plupart

des Américains soient eitrémement insipide», parce

qu'iU ne connaissent point l'usage du sel, on voit en

d'autres partie» de la terre de. peuple» »auvage» qm

vivent d'alimeutt également »imple»,»an» avoir au-

cun av-mptôme apparent d'une diminution de force.

La qnantitéd'aliment» q«e 1«» peuple» consomment

varie selon la température du climat où ib vivent,

le degré d'activité qu'ib exercent, et U vigueur

naturelle de leur constituUon pbyaique. Sou» U cha-

leur accablante de U «Ane torride, où le» homme»

paaent leur» jour» dan» l'indolence et le repos, U

leur faut moin» de nourriture qu'aux haWuntt acUfc

de» p*ys froid» on tempérés.

Le» E»pagnoU témoignèrent leur étoonementen

remarquant, cbex le» Américain», le dé&ut dappé-

tit, et en observant cette particuUrité,iion-«:ukm«it

dan» le» lie», mai» même «n diflMrtnte» parUe» du

continent. La tempérance naturelU de ce» ftafk»

leur parut surpasser de beaucoup l'abitinence de»

ermite» le» phi» aurtère»; îandU que, d'u« autre

côté, l'appétit de» Espagnol, parut aux Américain»

d'une voracité iwatiable : ceux-ci di»aieutquun

MWWiiM^'SM—
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VnlIarMlM <•!• •••If« 4« AméiUt»".

Quelle que «oit I» faible»» d'or,gani»ation des

Américains, il est singulier que la forme humaine

présente moins de variété» dan» ce nouveau conti-

nent que dan» l'ancien. Toute l'Europe ,
presque

tout* l'Asie et les parties tempérée» de l'Afrique, sont

habitées par de» hommes bUncs. Toute la zone tor-

ride , en Afrique ,q«dques.unes des contrées les plus

brûlantes qui en approchent, et quelques cantons d«

l'Asie i
sont habités p*f des peuples de couleur noire.

Si nous suivons les nations de notre continent, en

alhmt des pays froids et tempérés vei» les régions

exposées k l'action d'une chaleur IdrU et contmue,

noMsttouvePons que l'extrême bUncheur de la peau

comnence bientôt h diminuer; qua la couleur du

teint s'obscurcit par degrés, k mesure que nous

avançons : mais en Amérique, où l'action de la

chaleur est balancée et aflàibUe par différentes cau-

ses, le climatsembU être privé de l'énergie qm pro-

duit ces efeu étonnantt sur U figure humame. La

couleur de ceux des Américain» qui vivent sous U

tdne torride est k peine d'une nuance plus foncée

que celle des peuples qui habitent les régions plu»
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tempërëes du même continent. Des observateurs

attentifs, qui ont eu occasion de Voir lea Américains

dans les diflTércnts climats, et dans des contrées fort

distantes la unes des autres, ont été frappés de la

ressemblance étonnante qu'ils ont trouvée dans leur

air et leur forme extérieure.

àaei pttlittalMi^.

'
.: '((iip'jn'tn

9b i'-hiùt \ ni""'.

Si la main dé la nature semble n'avdh- tuiVl qu'ut

modâe en formant la figure humaine len Amérique,

l'imagination y a créé des Êintômei»'auin bizan«s

quedivers. •

On a conté que certaines prdvittées étaient habi-

tées par des pygmées de trois pieds de haut, et que

telle autre contrée produisait des géants d'une,énorme

grandeur. Quelques voyageurs ont publié des de»*

criptiousde certains peuples qui n'avaient qu'un «il,

d'autres prétendaient avoir découvert des hommes
sans tite, dont tes yeux et la bouche se trouvaient

placés à la poitrine.

A mesure que les connaissances s'étendent et que

la nature est observée par des yeux plus exercés , on
voit s'évanouir les merveilles qui amusaient les sièdcs

d'ignorance. On aoublié les contes que des voyageurs

ont répandus sur l'Amâique; m a cherché en vain

les monstres qu'ib ont décrits , et l'on sait aujourd'hui
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I qne ces provinces, où ils prétendaient avoir trouv»?

I des habitonts d'une forme si extraordinaire sont ha-

I bitées par des peuples qui ne diïfirent en rien des

I lutres Américains.

Letti ««loà doBtttlqiie. — CaBdIlloB iaraiiim«i>l ilhcateoM

dcifeOUBM.

-^

Le mariage, au lieu d'être une union d'amour et

d'intérêt entre deux égaux , est plutôt une chaîne qui

lie une escjavc k son maître. Un auteur, dont les

opinioqs doivent être d'un très-grand poids, a ob-

servé que partout où l'on achJKe le? femmes , leur con-

dition est infiniment malheureuse (i). Elles devien-

nentlesesc^veset la propriété de celui qui les achète.

Cette observation se vérifie dans tous les pays du

monde oii }a. même coututuç s'est établie. Chez les

peuples qui ont fiiit quelques progrès dans la civili-

sation, renfeimées dans des appartements séparés j

elles gémissent sous la garde vigilante et sévère de

leur roattce. Cheiles peuples grossiers elles sont con-

damnées aux plus viles occupations. Parmi plusieurs

nations de l'Amérique , le contrat de mariage n'est

proprement qu'un contrat de vente : l'homme y

achète une femme de sesparenU. Quoiqu'on n'y con-

naisse l'usageni de la monnaie, ni de ces autresmoyens

(1) Sketohes , Hist. ofMan, I, 184.

A i5.
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que le commerce a imagîoét parmi les Dations civi-

lisées pour en tenir lieu, oa sait cependant s'y pro-

curer les objets qu^on désire , donnant en échange

quelque chose d'ijne valeur équivalente. Chez quel-

ques nations, l'acheteur consacre ses services pour un

certain 'temps aux parents de la femme qu'il re-

rhercht; : chez d'i>utres, il chasse pour eux dans l'oc-

casion , ft les aide ou à cultiver leurs champs ou à

creuser leurs cano'iS. Chez quelques autres, il leur &it

ordinairement présent des choses les plus estimées et

et les plus recherchées pour leur utilité ou leur ra-

reté ( I ) : il en reçoit sa ièmme en retour. Toutes ces

causes jointes au peu de cas que tous les sauvages

font des femmes, portent un Américain k regardersa

femme comme une serrante qu'il a acquise, et à se

croire en droit de la traiter comme i)n éti'c inférieur.

Chez toutes les nations non civilisées, les fonc-

tions de l'économie domestique, naturellement ré-

servées aux femmes, sont si nombreuses qu'elles les

assujettissent aux travaux les plus pénibles, et leur font

porter phis de la moitié du fardeau qui devrait être

le partage commun des deux sexes. Mab en Amé-

rique particulièrement, leur condition est si miséra-

ble, et la tyrannie qu'on exerce sur elles si cruelle,

que le mot de servitude est encore trop doux pour

(i) Lafileaii , Mœurs de$ sauv., 1 , 56o.

rm
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donnerune juste idée, des malheurs de leur état et de

leur situation.

Parmi quelques tribus, la femme est considérée

comme une bêle de somme, destinée à tous les tra-

vaux et à toutes les fatigues; et tandis que l'homme

perd sa journée entière dans la dissipation ou dans

la paresse , elle e-st condamnée k un travail continuel.

On lui impose les ouvrages les plus pénibles, sans

en avoir de reconnaissance. Il n'efst point de circons-

tance dans la vie qui ne rappelle aux femmes cette

infériorité humiliante. Il ne leur est permis d'appro-

cher de leurs maîtres qu'avec le plus profond respect;

les hommes sont pour elles des êtres si supérieurs

qu'ellesnepeuventpasmême manger en leur présence.

Dans quelques contrées de l'Amérique, leur desti-

née est si affreuse qu'on a vu des femmes, devenues

barbares par les mouvements tnême de la tendresse

matt'rnelle , arracher la vie à leurs filles, pour leur

épargner la servitude intolérable à laquelle elles al-

laient être condamnées. C'est ainsi que la première

institution de la vie sociale est pervertie en Améri-

que : c'est ainsi qu'en mettant tant d'inégalité, en

établissant des distinctionssi cruelles dans ceUe union

domestique, que la nature avait destinée à inspirer

aux deux sexesdes sentiments doux ethumains, on la

(ait Servir k rendre l'homme dm- et £ut>uche , et à

dégrader la femme par tarissement de la servitude.

I

U:
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C'estsam douteà cette oppressiondaus laquelle elles

gémissent
,
qu'on doit attribuer en partie le peu de

fëconditë des femmes chez les nations sauvages ; la vi-

gueur de leur constitution physique est épuisée par

l'excès du travail.

Mpugnuee pow U limil.. ;

Leur aversion pour le travail est telle que ni l'es-

pérance d'un bien futur , ni la crainte d'un mal pro-

chaip ne peuvent la surmonter. {Is paraissent égale-

ment indifférents à l'un et à l'autre, moutraift peu

d'inquiétude pour évitBr le mal et ne prenant aucune

précaution pour s'assurer le bien. L'aiguillon de la

Ciim les met en mouvement ; maiscomme ik dévorent

presque sans distinction tout ce qui peut apaiser ces

besoins de l'instinct , les efforts qui en sont l'effet n'ont

que peu de durée : comme les déars ne sont ni ar-

dents ni variés , ils n'éprouvent point l'action de ces

besoins puissants qui donnent de la vigueur aux mou-

vements de l'ame et excitent la main patiente de l'im-

dustrie à persévérer dans ses efforts. L'homme, dans

quelques parties de l'Amérique, se montre sous une

forme si grossière qu'on ne peut découvrir aucun des

effets de son industrie, et que le principe de raison

qui doit la diriger semble k peine développé. Il n'a

pris aucune précaution pour s'assurer une subsis-
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tonce constante; il ne sait ni semer, ni recueilUr;

mais il erre çà et là pour chercher les plantes et les

fruits que la terre produit successivement d'elle-

même; il poursuit le gibier qu'il tue dans les forêts,

ou il pêche le poisson dans les rivières.

Parmi les nations américaines qui vivent sous des

climats rigoureux, l'homme fait des efforts et prend

des précautions pour se procm-er une subsbtance as-

surée. Cependant on y voit encore prédominer l'es-

prit paresseux et insouciant de l'état sauvage : car

parmi ces tribus moins grossières, le travail est re-

gardé comme honteux et avilissant , et ce n'est qu'à

des ouvrages d'un certain genre que l'homme daigne

employer ses mains. La plus grande partie des tra-

vaux est le partage des femmes. S'il arrive qu'ils

soufirent une année, cela ne sert ni à augmenter lem-

industrie, ni à leur inspirer plus de prévoyance pour

prévenir un semblable malheur. Celte indifférence

si peu réfléchie sur l'avenir, qui est l'effet de l'igno-

rance et la cause de la paresse , caractérise l'homme

dans tous le degrés de h vie sauvage; et par une bi-

zarre singularité de sa conduite , il devient d'autant

moins inquiet sur -ses besoins que les moyens d'y

pourvoir sont plus incertains et plus di£Gicilcs à ob-

tenir.

i5..
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>ialiÙra le poatfoit à la lubiiiuau.

Quelques peuples ne subsistent que des produc-

tions spontonëes de la nature. Ils ne montrent aucune

inquiétude, ib n'emploient presque aucune précau-

tion, ils n'exercent aucun art ni aucune industtie

j)our s'assurer les choses les plus nécessaires k la vie.

Les Topayers du Brésil , les Guaxeros de Terre-

Ferme, les Gaiguas, les Moxos, et quelques autres

iwnplcsdu Paraguay ne connaissent absolument au-

cune espèce de culture, llh ne saventmôme ni semer,ni

planter : la culture du manioc, avec lequel on Éiitle

paiu àe cassave j est un art trop compliqué pour leur

industrie , ou trop iatigâant pour leur paresse. Les ra-

cines que la terre produit d'ellMnème , les fruits et le»

grains qu'ils recueillent dans tes bois , avec les lézards

et les auU-es reptiles que la cbaleur engendre toujours

dans les terrains gras et arrosés par de fréquentes

pluies, forment leur nourriture pendant une partie

de l'année.

Argrtflalittf*.

Leur agriculture n'est niélendue ni pénible.Comme

le gibier et le poisson font leur principale nourriture

,

ils ne se proposent, en culUvant la terre
,
que de sup-
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pléer au défaut accidentel de ces deux moyens de

subsistance. Dans le continent méridional de l'Amé-

rique, les naturels bornaient leur industrie à élever

certains végéuux qui, dans un sol riche et sous un

climat chaud ,
parviennent aisément k la maturité. Le

principal était le maïs, plus connu enEuropc sous le

nom deblé d'Inde oude Turquie , espèce de graintrès-

prolifique., d'une culture simple, agréable au goût,

et qui donne une nourriture forte et savoureuse. Le

second de ces végétaux est le manioc, qui acquiert

le volume d'un gros arbrisseau ou d'un peut arbre

,

et produit des racines qui ressemblent asseï aux na-

vets. Après en voir exprimé avjc soin le suc, on ré-

duit ces racines en unepoudrt fine, dont on fait des

gâteaux minces, appelés paia^ de cassave, et qm

,

quoique insipides au goût, ne . ^t pas une mau-

vaise nourriture. Comme le suc du manioc est un

poison mortel ,
quelques auteu» ont vai lé l'industrie

des Américains, qui ont su converUr en un aliment

sain une plante vénéneuse.

Il y a une espèce de manioc , entièrement dépouil-

lée de quaUtés nuisibles, et qu'on peut manger sans

aucune autre préparation que ceUe de le faire griUer

sur la cendre chaude. Il est probable que cette espèce

fat U première dont les Américains firent leur nour-

riture: et b nécessité leur ayant appris par degrés

l'art de séparer les sucs nuisibles de l'autre espèce

,
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ils ont ensuite trouvé, par les expériences, que

celle-ci était la plus prolifique, ainsi que la plus

uounissante des deux. Le troisième des végétaux est

le plantain, qui s'élève à la hauteur d'un arbre, et

qui, cependant, croit avec une telle rapidité qu'en

moins d'un an il récompense de ses fruits l'industrie

du cultivateur qui l'a planté. Le plantain grillé tient

lieu de pain , et donne un aliment agréable et nour-

rissant Le quatrième est la patate, dont la culture et

les qualités sont trop connues pour avoirbesoin d'être

décrites. Le cinquième est le piment, arbuste qui

produit une épicerie aromatique et forte. Les Améri-

cains
, qui , comme les autres habitants des climats

chauds, aiment les saveurs chaudes et piquantes, re-

gardent cet assaisonnement conmie un besoin de la

vie , et le mêlent en grande quantité avec tous les ali-

ments dont ils se nourrissent.

Telles sont les diverses productions quifiwmaient

le principal objet de la culture chez les peuples du

continent de l'Amérique. Avec une industrie médio-

crement active et un peu de prévoyance, ces pro-

ductions auraient suffi^ pour subvenir aux besoins

d'un po^le nombreux. Mais des hcmimes accoutu-

més à la vie libre et errante de chasseurs, sont inca-

pables de toute assiduité régulière au travail, et

r^ardent l'agriculture comme une occupation d'un

ordre inférieur. Ainsi, les provisions de subsistances
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que les Américains Uraieut de la culture, étaient

si bornées et si peu assurées ,
que si quelque acci-

dent rendait leurs chasses moins heureuses qu'h l'or-

dinaire, ils étoient souvent réduits à la plus grande

disette :car, quoiqu'ils se contentassent d'une petite

quantité de nourriture, à peine tuaient-ils de la terre

ce qui est nécessaire k leur consommation, et si quel-

ques Espagnols venaient à s'établir dans un canton,

A suffisait de ce petit surcroît débouches surnumé-

raires pour épuiser leurs provisions et amener la

famine.

V^MMBU M ptlUM.

Dans les climats chauds et doux de l'Amérique

,

aucun des peuples sauvages n'avait d'habillement : la

nature ne leur avait pas même appris qu'il peut y

avoir quelque indécence à se montrer «ntièrement

nu. Comme sous un ciel doux on a peu besoin de

se défendre contre les injures de l'air ,
et que leur

extrême indolence leur faisait éviter toute espèce de

travail qui n'était pas commandé ,pr la nécessité,

tous le» habitants des lies et une grande partie de

ceux du continent resuient dans cet état de nudité

absolue. D'aiftres se contentaient d'un léger vêle-

ment, pour satisfaire uniquement Jt la décence} mais,

quoique nus, ib n'étaient pas sans quelque sorte d'or-

nements, elils arrangeaient leurs cheveux de
plusieurs

% iMmilti»
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inaniùrcs diffôrciites. lis attachaient des morceaux
d'or, des coquilles ou des pierres brillantes k leurs

oreilles, h leur nez et à leurs joues; ils dessinaient sur

ieur peau une multitude de figures diverses; ils 'pas-

saient beaucoup de temps et prenaient beaucoup de
pt lie k parer leurs personnes d'une manière bizarre.

Leur goût de parure se rapportait plus ï la guerre

qu'à la galanterie. Il y avp-t entre les deui sexes

une subordination si marquée qu'elle ëteignait jus-

qu'au désir de se paraître mutuellement aimables.

L'homme aurait cru au-dessous de lui de se parer

pour plaire à celle qu'il était accoutumé k regarder

comme son esclave. C'était lorsqu'un guerrier se pro-

posait d'être admis au conseil de sa nation ou (Ten-

trer en campagne contre les ennemis, qu'il prenait

ses plus beaux ornements, et qu'il parait sa personne

avec le plus de recherche et de soin.

Le vêtement des femmes était très-simple et peu
varié; tout ce qu'il y avait de précieux ou de brillant

' était réservé aux hommes. Dans plusieurs tribus les

femmes étaient obligées de passer chaque jour une
grande partie de leur temps à parer et à peindre leurs

maris; il ne leur resUit pas le loisir de s'occuper de
leur propre parure. Parmi une race d'hommes assez

hautaine pour mépriser les femmes, ou assez insensi-

ble pour les dédaigner , elles doivent naturellement

devenir paresseuses et négligentes, tandis que le
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favorite, est particulièrement réservée h l'autre sexe.

Tous les peuples qui n'out pas encore l'usage des

vêtements sont dans l'usage d'oindre leur corps

avec de la graisse d'animaux, des gommes visqueu-

ses ou des huiles de diflférente espère. Ils arrêtent

par \k cette transpiration surabondante qui, sous la

zone torride, épuise la force de la constitution, et

abrège la durée de la vie humaine. Ils se garantis-

sent en même temps conirp l'excessive humidité qui

règne pendant la saison dr ies. Ils mêlent aussi

en certains temps difTérentet» eu <s avec ces .subs-

tances onctueuses et couvrent ')rps de cette

composition. Soua cet impëiui..iulc verais, non-

seulement leur peau se trouve défendue contre la

chaleur pénétrante du soleil; mais l'odeur. ou le goi^t

de ce mélange écarte aussi loin d'eux ces essaims

innombrables d'insectes qui abondent dans les ma-

récages, surtout dans les climats chauds, et dont la

|)ersécution serait intolérable pour des hommes eu-

tièrement nus.

lUUliOM.

Après le soin de la parure, l'objet qui doit attirer

l'attention d'un sauvage, est de se former quelque

habitation qui puisse lui procurer un abri pour le

jour, et une retraite pour la nuit. Le guerrier san-
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vage regarde comme un objet d'importance tout ce

qui ciit lie avec ses idées de dignité personnelle, tout

ce qui n quelque rapport à «on caractète militaire;

mais il voit avec la plus grande indifférence ce qui

ne concerne que la vie painiblc et active. À '*> "
. quoi-

qu'il se montre fort recherche sur sa pauo ,
•) de

fait guère attention k l'ëlëgance ou à la cotikuvxlW'

de son habitationl

Les peuples sauvages, trop éloignés encore de cet

eut de civilisation oii la manière de vivre est regar-

dée comme une marque de distinction, ne connais-

sant aucun de ces besoins qui ni* ; < uvent se satis&ire

que par différents moyens d'iiKttistrie, règlent la

construction de leurs maisons d'après leurs idées

très-bornées du pur nécessaire. Qucicjuof-uns des

peuples d'Amérique éuient encore si groMT. et si

peu éloignés de la simplicité primitive de la uOxat,

qu'ils n'avaient aucone espèce de cabane. Dans cet

état ils se mettent 'li l'abri de l'ardeur du soleil sous

des arbres touffus, et la nuit ils se forment un cou-

vert de branches et de feuilles; dans le temps des

pluies, ils se retirent sous des abris formés par la

nature oo creusés de leurs propres mains. D'autres,

n'ayant point de demeure fixe, errent dant les kths

à la recherche du gibier, et se logent pour un temps

dans des huttes, qu'ils construisent avec facilité, et

qu'ils abandonnent sans peine.

iàlÉaiiflMÉi

Ri !
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Les habitants de ces vastes plaines iuoud^s par'

le débordement des rivières dans les grosses pluies

qui tombent périodiquement entre les tropiques,

construisent des cabanes sur des bases élevées et for-

tement attachées au terrain , ou bien ils les placent

au milieu des branches des arbres, et se garantissait

par là de la grande inondation dont ils sont envi-

ronna. Tels ont été les premiers essais des peuples

les plus sauvages de l'Amâique, pour se former des

habitatimis. Parmi ces peuples, ceux mêmes qui

étaient plus mdustrieux et dont la résidence e'tait

fixe , la structure des maisons était extrêmement

simple et grossière : c'étaient de misérables huttes

d'une forme quelquefois oblongue et quelquefois cir-

culaire, où ils ne cherchaient qu'un aîn-i, sans s'em-
barrasser de l'^égance, ni même de- la commodité.

Les portes en étaient si basses qu'on ne pouvait y
entrer qu'en se eourbatit jusqu'à terre, ou en ram-
pant sur ses mains : elles étaient sans fenêtres, et le

toit était percé d'un grand tron par où sortait la

fomée.

Lorsque les hommes sont assez attachés à l«urs

ftmmes, les fiunilles commencent à se séparer et à
s'établir dans des maisons particulières, où chacun
puisse garder et défendre ce qu'il a intérêt de con-

server.

16.



rWWP

U

S

r

lip BOVOilNVILLE

A«»W-

Le aauv4ge, apri» «voir pourvu )i wn vltement

et lu son babitjiUpti, 4oit $eQlir )a nëce«sité de «e &ire

dei armeft convenables pour attaquer o«i )«poii9scr

m ennemi
i c'e«t un objet qui a euttcfi. à/e bonne

heure l'industrie et l'inveu^ioQ dm peuples le^ mim
cÎTilisés.

Le» preini^e$ anne^ offensives (urent w>9 doute

celles que {e bavard présenti», et les pruniers eSbrts

de l'art pour les perfectionner durent 4tre e^tr^m^

ment simples et grossiew, Pef massues |àjite« de quel-

que bois jfmnX , des pieui dujreis au ftu, dm Uiw«
dopt la pointe es^ #irmée d'w^ c»iUoiu ou d'uP <M de

qudque «lumal, sont des ftrmn amvm am m^
tions les plus griwière«ivm qw ue pouvaient mnit
qu'à 4^ combats co^ > çQrpq, 1^% bummes ont

cbqrcM wiùte l#s moïw» 4e Çùre du malit Heurs

enuep^ ^ upe cert«4ue djst9l>ce : l'ave et l4« HMhe»

sont la première invention qu'ils aient immin^
pqu)f eet obj^; cette espèce 4'wpe 4'eit Vtmrée

çh^ 4es iieu^ef fui 4t4lwt'emw« ifm Vm^mw
4e ^ «pc^të, (^ IHvsiigi; ÇQ e^ fjHiti^iir «M l^Jbà^

de joutes le$i parties du globe- ^ hv^ cependant ire-r

marquer qu'il s'est trouvé en Amérique des tribus

assoE dépourvues d'industrie, pour n'avoir pas en-
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coré fait une découverte ri simple, et qui paraissaient

ne cotanaltre l'usage d'aucune arme de trait. La

fronde, dont là construction n'est pas plus oompli-

quëe que celle de l'aro, et dont l'usage A'est pas

moins ancien chez plusieurs nations, était pMt con-

nue des habitants de l'Amérique septentrionale ou

des lies; mais elle parait avoir été mise en usage

chez quelques tribus dans le continent méridional.

Les naturels de quelques provinces du Chili, et

les PatagoAs, qui habitent l'txttémité méridionale de

l'Amérique, ont un« arme qui leur est propre. Ils at-

tachent des pierres grosses environ comme le poing,

k chaque extrémité d'une courroie de cuir de huit

pieds de long, et après les avoir fait tourner autour

de leurs têtes, ils les lancent avec une telle adresse,

qu'ils manquelit rarement l'objet auquel ils visent.

UiMniiln doBMIifMi»o|UBièn A* coin U( ilianU.

Comme la noutriture de ces peuples sauvages et

leurs habitations étaiètat extrêmement rimples, leuh

ustensiles domestiqites étaient trAs-grossiers et en

p<!tit nombre. Qufclques-unes des tribus méridionales

avaient trouvé l'aqt de fiure des vaisseaux de terre

et de les cuire au soleil , de manière qu'ils pouvaient

supporter le feu.

Les habitants de l'Amérique septentrionale creu-

JÊÊÊÊÊÊÊ
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iahnl un morceau de bois dur en forme de marmite

,

et la remplissaient d'eau qu'ils disaient bouillir en

y jettant des pieires rougies au feu. Ils se servaient

de ces vaisseaux pour apprêter une partie de leurs

aliments.

On peut regarder cette invention comme un pas

vers le raffinement et le luxe; car dans le premier

état de société , les hommes ne connaissaient d'au-

tres moyens d'apprêter leurs aliments que celui de

les faire •griller sur le feu ; et dans plusieurs peu-

plades amâ'icaines , c'est la seule espèce de cuisine

qui soit encore connue.

Mlitlon.

U n'y a aucune circonstance dans la desaipUon

des peuples sauvages, qui ait excité une plus grande

curiosité que leurs opinions et leurs pratiques reli-

gieuses. Les prêtres et les missionnaires sont les per-

sonnes qui ont le plus d'occasion de suivre cette re-

cherche parmi les tribus de l'Amérique les moins

civilisées; mais leur e^rit ^venu des dogmes de

leur propre religion et accoutumé k ses institutions,

est toujoivs porté k découvrir dans les opinions et

les rites de tous les peuples quelque chose qui ressem-

ble k ces objets de vénération.

On a découvert en Amérique plusieurs tribus qui
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n'ont aucune idée d'un Être suprême, ni aucune pra-

tique de culte religieux. IndifTércnts 2i ce spectacle

magnifique d'ordre et de beauté que le monde pré-

sente à leurs regards, ne songeant ni ii réfléchir sur

ce qu'ils sont eux-mêmes, ni à re<:hercher quel est

l'auteur de leur existence, les hommes, dans l'eut

sauvage, consument leurs jours , semblables aux ani-

maux qui vivent autour d'eux, sans reconnaître ni

adorer aucune puissance supérieure.

Plusieurs habitants admettaient des êtres qu'ils

appelai nt Cemis, et qu'ils regardaient comme les

auteurs de tous les maux qui affligent l'espèce hu-

maine ; ils représentaient ces terribles divinités sous

les formes les plus eflrayantes, et ne leur rendaient

un hommage religieux que dans la vue d'apaiser

leur courroux.

n y avait des tribus qui s'étaient fait des idées de

religion plus étendues, et qui reconnaissaient des

êtres bons qui se plaisaient à faire le bien , ainsi que

des êtres méchants qui aimaient k feire le mal; mais

chez ces peuples la superstition parait encore être le

finit de la crainte , et tous ses efforts avaient pour but

de détourner des malheurs. Os étaient persuadés que

leurs divinités bien&isantes étaient portées par leur

nature même k fiure tout le bien qui était en leur

pouvoir, sans avoir besoin de prières ni de recon-

naissance; ainsi leur unique soin était de chercher

i6..
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à conjurer et k fléchir la coUre des puissances mal-

faisantes, qu'ils regardaient comme ennemies de

l'homme.

Telles «aient les notions imparfaites de la plupart

des Américains, relativement à l'influence des agents

invisibles, et tel «ait presque universellement le vil

et grossier objet de leurs superstitions.

Dhttiil^i teiurqMMn ton 1»« opIoioM t«Ujl»«»«.

Ghet les peuples qui sont unis en société de-

puis long-temps, ou qui ont feit plus de progris

dans la civilisation, on aperçoit quelque étincelle

d'une notion plus juste de la puissance qui gonveme

le monde. Ds paraissent reconnaître une puissanec

divine qui a dit le monde et qui dispose de tous les

ëvénemenU. Ils l'appellent le Grand Esprit

Mais ces idées sont vagues et confiisea; et lors-

qu'ils essaient de les expliquer, il est évident qu'ils

donnent au mot esprit nn sens trè»^iffifinnt decefcn

que nous y attachons, et qn'ib ne con$oiTent amn
eue qui ne soit corpord. Ils croient que leur* diens

ont une forme humains , mais avec nne natun supé-

rieure à celle de l'homme.

Ces mêmes peuples ne connaistent aocnne forme

établie de culte pubUc ; ib n'ont m temples érigés en

l'honneur de leurs divinités, ni ministres spéciale-
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ment consacrés k leur senrice. Les différentes céré-

monies et pratiques superstitieuses, reçues parmi tnxt

leur ont été transmises par tradition; ils y ont re-

cours avec une crédulité puérile , et c'est oe qui les

porte k reconnaître la puissance et à implorer la pre*

tection de quelques êtres sup&ieius.

Lmiii M<MMt IteatMIM 1* l'Mt*

.

A l'égard de cet autre pmnl dereligi«B qui étàbUt

l'immortalité de l'ame > les sentimàlits des Américiains

étaient plus uuiforme». L'esprit hunudn, lors même

qu'il n'est pas encore éclaké ni fortifié par la culture,

se révolte k la pensée d'une dissolution totale, M se

plait h s'éiancer par l'espéraBce daus un état d'csis-

tence future. Ce sentiment est U base des ekpét-ances

les plus sublimes de t'hommé dans l'état de sodélé

le i^us parbit; et la nature n'a pas voulu le priver

de cette douce consolation, même dans l'état de s»-

ciété le plus simple et le plus grossinr. On tiouve

caUe opinion établie d'un bout de l'Amérique à fmtf

tre; en certaines régions, j^ vague et j^ clMcurt,

en d'autres, plus développée et plu» parCiiie} mms

nulle part inconnue.

Les sauvages les plus grossiers de ce contment ne

redoutent point la mort comme l'extinction de l'exis-

tence : ils espèrent tous un état k venir où ils serontk

-i^mÊÊÊÊmÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊ
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jamais exempts des calamités qui empoisonnent la vie

humaine dans sa condition actuelle. Us sereprésentent

une contrée délicieuse, iàvorisée d'un printemps éter*

nel, où les foréu abondent en gibier et les rivières en

poisson; oii la fiiminene se iàit jamais sentir, et où ils

jouiront sans travail et sans peine de tous les biens

de la vie. Mais en se formant ces premières idées si

imparfaites d'un monde invisible, les hommes sup-

posent qu'ils continueront d'éprouver lesmêmes désirs

et de suivre les mêmes occupations; en conséquence

ils doivent natureHement r^rver les distinctions et

les avantages dans cet état futur aux qualités et aux

ulents qui sont ici-bas l'omet de leur estime.

Les iljnéricains accordaient 1« premier rang dans

la terre des e^ts, au chasseur le plus habile, au

guerrier le plus heureux et le plus hardi, à ceux qui

avalent surpris et tué le plus d'ennemis, qui avaient

tourmenté le plus grand nombre de captift et dévoré

leur chair.

Ces idées étaient si généralement répandues qu'elles

ont donné naissance à leur coutume universelle, qui

est k la fois la preuve la plus forte de la croyance

des Américains i une vie k venir, et l'explication la

plus ckire de ce qu'ik espèrent y trouver.

iAimitm
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G>mme ces peuples imaginent que les morts vont

recommencer leur carrière dans le nouveau monde

où ils sont allés, ils ne veulent pas qu'ils y entrent

sans défense, et sans provisions; c'est pour cela

qu'on enterre avec eux leur arc, leurs flèches et les

autres armes employées dans la chasse et dans la

guerre; on dépose dans leur tombeau des peaux et

des étoffes propres à faire des vêtements, du blé

dinde, du manioc, du gibier, des ustensiles domes-

tiques, et tout ce qu'on met au ^pmbre des choses

nécessaires k la vie.

Dans quelques provinces, lorsqu'un cacique ou

chef venait à mourir, on mettait à mort un certain

nombre de ses femmes, de ses ûvoris et de ses es-

claves, qu'on enterrait avec lui, afin qu'il p&t se

montrer avec la même dignité , et être accompagné

des mêmes personnes dans son autre vie. Celte per-

suasion est si profondément enracinée, qu'on voit les

personnes attachées à un chef, s'offrir en victimes

volontaires, et solliciter comme une grande distinc-

tion le privilège d'accompagner leurs maîtres au

tombeau. y a même des occasions où l'on avait de

la peine & réprimer cet enthousiasme d'affection et de

dévouement, et k réduire le cortège d'un chef chéri
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i uu nombre modéré, et tel que la tribu n'en Muffrlt

pas un dommage trop considérable.

auptirtllioB lié*m* U t\M.

Chei les Américains, ainsi que che* les autre» na-

tions non civilisées ,
plusieurs des rites et des prati-

miesqui ressemblent à des actes de religion, nout

rieu de commun avec la piété, et sont l'effet seule-

ment d'un désir ardent de pénétrer dans layenir;

c'est lorsque les fSicultés intellectuelles sont plus fei-

bles et moins exercées, que l'esprit humain est plw

porté à sentir et à montrer cette taine cunosi^.

Étonné des événements dont il lui est impossible de

concevoir la cause, il y suppose naturellement quel-

que chose de mervedleux et de mystérieux. Alarmé

d'un autre côté par des circonsUnces dont d ne peut

prévenir la suite et les effeU, il est obUgé ,
pour 1m

découvrir, d'avoir recours à d'auues moyens quà

l'exercice de sa propre intelligence. Partout ou la su-

perstition a Wtasset de progrès pour former un ij^

ième régulier , ce désir de percer dans les secrets de

l'avenir se trouve lié avec elle. Alors la divinauon

devient en acte religieux; les prêtres, comme nu-

nistres du Ciel ,
prétendent annoncer ses oracles : ils

sont lesscuU devins, augures et magiciens, qui pos-

sèdent l'art important et sacré de découvnr ce qui

est caché aux yeux des auucs hommes.
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L'amour excessif du jeu, et parUculiireraent des

jeux de hasard ,
qui semble naturel li tous les hommes

qui ne sont pas accoutumés aux occupations d'une

industrie régulière , est univcrMi chei les Amérî~

cains. Les mêmes causes qui, dans la société civilisée

,

portent les hommes qui oat d« la fortune et du loisir

k rechercher cet amusement , en font les délices des

sauvages. Les premiers sont dispensés du travail
;

oeux^ n'en sentent pas U nécessité \ et oonuM il»

sont également oisiGl, ils s* livrent ave« transport h

tout ce qui peut émouvoir et agiter leur ame.

Les Américains , qui ,
pour l'crdinaire , sont si in-

digiSrania, si flegmatiques, si taciturnes et si désin-

téressés, deviennent, dis qu'ils sont cngAgés k une

panio de jeu, avides , impatients, bruyanu eld'uae

ardeur presque frénétique. Ils jouent leurs fourrures,

leurs ustensiles domestiques, leurs vêlements, leurs

armes; et lorsque tout est pwdu, on les voit souvent

dans l'égarement du désespmr ou de l'espérance, ris«

quer d'na seul coup leur liberté personnelle, malgré

leurpassion extrême pour l'indépendance. Chez diffé^

rentes peuplades ces parties de jeu se rcnouveUent

souvent et deviennent l'amusement le plus intéres-

sant dans toutes les filtes publiques. La superstition,

mÊÊÊÊ
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toujours prête hi tourner à son avantage les passions

qui ont le plus d'influence et d'énergie, concourtsou-

venl à confirmer et à fortifier cette disposition des

sauvages. Lcui-s magiciens sont accoutumés à pres-

crire une grande partie de jeu , comme un des moyens

les plus efficaces d'apaiser leurs divinités ou de ren-

dre la santé au\ malades.

DanU i» lent eaar.

On reproche h tous les peuples sauvages la dureté

de leur cœur et leur insensibilité. Leur ame ,
peu sus-

ceptible d'affections douces, délicates et tendres, ne

peut être remuée que par des impressions fortes.

Si on accorde k un Américain une fiiveur, si on

lui rend un service, il le» reçoit avec beaucoup

de satisfaction, parce qu'il en résulte un plaisir ou

un avanUge powr lui} mais ce sentiment ne va pas

plus loin , et n'excite en lui aucune idée d'obliga-

tion; il ne sent point de reconnaissance et ne songe

point à rien rendre pour ce qu'il a reçu. Parmi les

personnes mêmes qui sont le plus étroitement unies,

il y a peu de correspondance ou d'échange de ces

services qui fortifient l'atUchement, attendrissent le

cœur et adoucissent le commerce de la vie.

Les plus proches parente craignent mutuellement

de se faire quelque demande, de solliciter quelque
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service , de crainte d'avoir l'air de vouloir imposer

aux autres une charge ou gêner leur volonté.

On a déjà remarqué l'influence de cette dureté de

caractère sur la vie domestique, relativement k l'union

du mari avec la femme, de même qu'à l'union des

pères avec les enfants. Les effets n'en sont pas moins

sensibles dans l'exercice de ces devoirs mutuels d'af-

fection, qu'exigent souvent la faiblesse et les acci-

dents attachés à la nature humaine.

Dans certaines tribus, lorsqu'un Américain est at-

taqué d'une maladie, il se voit généralement aban-

donné par tous ceux qui étaient autour de lui, et qui,

sans s'embarrasser de sa guérison , fuient di ns la plus

grande consternation, pour éviter le danger supposé

de la contagion. Chez les nations mêmes oii l'on

n'abandonne pas ainsi les malades , la froide indif-

férence avec laquelle ils sontwignâ ne leur procure

que d« faibles consolations. Ils ne trouvent dans leurs

compagTiuns ni ces regards de la pitié, ni ces douces

expressions, ni ces services ojficieux qui pourraient

adoucir ou leur faire oublier leurs souffrances. Leurs

parents les plus proches refusent souvent de se sou*

mettre k la plus petite incommodité, ou de se priver

de la moindre bagatelle, pour les soulager, ou leur

être utiles. L'ame d'un sauvage est si peu susceptible

des sentiments qu'inspirent aux hommes ces atten-

tions qui adoucissent Tbiortune, que dans quelques

A »7
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provinces de l'Amérique les Espagnols ont jiigë né-

cessaire de fortifier, par des lois pontives, les devoirs

communs de l'humanité, et d'obliger les maris et

les femmes, les père» et les «n&nts, sous des peines

tràs-graves, è prendre soin les uns des autres dans

leun maladie*. La même dureté de caractère est en-

core pius frappante dans la manière dont ils traitent

les animaux.

Avant l'arrivée des Européens, ks natureb de

l'Amérique septentrionale avaient quelques chiens

apprivoisés qui les accompagnaient àins leurs cb«s»

les, et les servaient avec toute l'ardeur et la fldétité

partienKèrcs k eetle espèce, liais au lieu de cet atta-

chement que nos chasseur* sentent naturellement

pour ots eompagnons utiles de l«irs plaisirs, le chas»

seur américain recevait avec dédain les service* de

srai chien, le nourrissait rarement et ne le caressait

jamaia. En d'autres pravineik, où les animaux do-

mestiques d'Europe ont été introduits, les Améri-

caiM CMt appris k le* fiiire servir à leurs tiavaux;

mais on a généralement observé qu'ils le* traitait

très-rduremcnt, et n'emploient jamais qo* hi ^nolence

cl la cruauté powr les àtmfiiet ou les goivremer.

Ainsi, dans toaHe U conduite de Fhomme aamage

,

soità l'égard des humain* se* égaux , ondes aMmMK

qm lui sont anbwrdonaés, on retrwive le mène ca*

ractère, on reconnaît ks opéraliom «Pnac ose qui

RM"
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n'est occupée qu'à se satisfaire, et réglée seulement

par son caprice , sans feire aucune attention aux idées

et aux intérêts des êtres qui l'euTironnent.

Gatm.—lipiit de ungnoM.

Le temps ne peut effacer de la mémoiie l'injure

qu'on a reçue , et il est rare qu'elle ne soit pas à la

fin expiée par le sang de l'agresseur. Les nations sau>

vages sont gouvernée» dans leur» guerre» publiques

,

par les même» idée», et animées du même esprit que

dans la poursuite de leurs vengeance» particulière».

Dans les petites communauté» , chaqueindividu e»taf«

fecté de l'injure et de l'affront qu'on foit au corps

dont il est membre. Le désir de la vengeance m
communique de l'un k l'autre, et devient bientôt un*

espèce de fiireur. Gomme les sociétés faibles ne peu-

vent entrer en campagne que par petites troupe»,

chaque guerrier »ait qu'une partie considérable de la

vengeance publique d^nd de ses propres efifiarts.

Ainsi, U goerre, qui entre de grand» Etate»e fck

avec peu d'animosité , »e pouroût par le» petite» tri'

bu» avec toute la vidcnce d'une querelle particulière.

Le ressentiment de ces nation» est aussi implacable

que cdui des individus. Il peut dissimuler ou su»-

pcndrv se» efits, mais il ne s'éteint jamais , et sou-

vent, lorsqu'on s'y attend le moin», il éclate avec

lia surcroît de fureur.

'*^«»iâS3|
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réraelM d( Untf gMrrci.

Lorsque les nations policées ont obtenu l'honneur

de la victoire, elles peuvent terminer glorieusement

une guerre; mais les sauvages ne sont satisfaits qu'a-

près avoir exterminé la tribu qui est l'objet de leur

rage. Ils combattent non pour conquérir, mais pour

détruire. S'ils commencent des hostilités , c'est avec la

résolution de ne plus voir la face de leurs ennemis

qu'en état de guerre, et de poursuivre la querelle

avec une haine étemelle.

Le désir de la vengeance est le premier et pres-

que le seul principe qu'un sauvage songe à inculquer

dans l'ame de ses enfimU. Ce sentiment croit avec

eux h mesure qu'ik avancent en âge, et , comme leur

attention ne se porte que sur un petit nombre d'ob-

jets, il acquiert un degré de force inconnue parmi les

hommes dont les passions sont disùpées et affaiblies

parlavariétédeleiirsgoûuetdeleursoccupations. Ce

désirdevengeance ,
qui s'empare du coeurdessauvges

,

ressemble plutôt à la fureur de l'instinct des ani-

maux, qu'aune passion humaine. On le voit ^exer-

cer, avec une fureur aveugle, même contre des olqets

inanimés. Si un sauvage est blessé par hasard par

une pierre, il la saisit souvent, p>r «n transport

de colère, et tâche d'apaiser sur elle son ressenti-



-_X

obtenu l'honoeur

aer glorieusement

ont satisfaits qu'a-

est l'objet de leur

quérir , mais pour

ilités, c'est avec la

de leurs ennemis

suivre la querelle

t

! premier et pres-

songe à inculquer

itiment croit avec

e, et, comme leur

letit nombre d'ob-

nconnue parmi les

lùpées et affaiblies

urs occupations. Ce

il coeurdessauvges,

l'instinct des ani-

On le voit ^exer-

ae contre des olqets

tsé par hasard par

,
p^r <m transport

elle son ressenti-

DK LA JEUNESSE. I97

meut, en la brisant. S'il est blessé d'une flèche en

combatUnt, il l'arrache de sa blessure, la rompt

avec ses dents, et la jette eu pièces sur la terre. A

l'égard de ses emicmis, la rage de la vengeance ne

connaît point de bornes. Dominé par cette passion,

l'homme devient le plus cruel de tous les animaux
j

il ne sait ni plaindre, ni pardonner, ni épargner.

La violence de cette passion est à bien connue

des Américains eux-mêmes, que c'est elle qu'ils invo-

quent toujours pour exciter le peuple k prendre les

armes. Si les anciens d'une tribu veulent arracher les

jeunes gens à l'indolence, si un chefse propose d'en-

gager une troupe de guerriers à le suivre dans une

incursion sur le territoire ennemi, c'est de l'esprit de

vengeance qu'ils tirent les motiâ les plus puissans de

leur éloquepce martiale. « Les os de nos concitoyens,

» disent-ils, sont encore exposés sur la'terre. Leur

H lit ensanglanté n'a pas été encore nettoyé; leurs

» esprits crient contre nous ; il faut les apaiser. Al-

» Ions et dévorons ceux qui les ont massacrés. Ne resr-

» tez pas plus long-temps dans l'inaction sur vos

M. nattes; levez la hache; consolez les esprits des

» morts , et dites-leur qu'ib vont être vengés, n

MaaikM 4e faite la gaaiie.

Les principes qui dirigent leurs opérations militai-

17..
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iv(, quoiqu'cktrémeiiient différcutt des priucipes qui

réglant celles des nations civilisées , sont cependant

très-appropriés k leur état politique et au pays dans

lequel ils font la guerre. Ils n'entrent jamais en cam-

pagne avec des corps nombreux , dont la subsistance

,

durant de longs voyages à travers des lacs et des ri-

vici-es, et dans des marches de plusieurs centaines de

milles à travers des forte horribies, exigerait de

plus grands efforts de prévoyance et d'industrie que

ne peuvent eu faire des sauvages. Leuis années ne

sont point embarrassées de lourds bagages. Chaque

guerrier porte avec ses armes, une natte et un petit

sac de maïs, et c'est ce qui forma tout son équipage

miliuifc Quand ils «mt encore à une certaine dis-

tance des froatiires du pays eiinemi , ils se disper-

sent dasu les bois et vivent du gibier qu'ils tuent et

des poissons qu'ils prauent. Dès qu'ils s'approchent

du territoire de l'eaneau qu'ils vont attaquer, iU

nssemblent toutes les troupes et a^avancent avec

heaaeoup d'oidn et de précaution. Us ne mettent

point leur gloire k attaquer l'ennemi de front , et k

force ouverte : le surprendre et le détraire , voilà le

plus grand mérite d'un chefet la gloire de ses guer-

riers. Gomme la chasse et la guerre sont leurs seules

occupations , ils y portent le même esprit et les mêmes

ruses. Us suivent leurs ennemis à la trace, au travers

desforêto. Us emploient, dans la guerre, ces moyens

HI
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que prend le chasseur pour découvrir sa proie, cette

adresse h se tenir caché pris des lieux où elle peut

être, cette paUence k l'attendre pendant plusieurs

jours jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus lui échapper,

et qu'il soit plus sûr de la prendre. Lorsqu'ils ne ren-

contrent point de parti détaché de l'ennemi, ils s'a-

vancent jusque dans les villages, mais avec tant de

précautions, pour cacher leur approche ,
qu'ils se

glissent souvent dans les forétt en marcUnt sur les

mains et sur les pieds; et, pour mieu» se cacher, ils

se peignent la peau de couleur de feuiUes morU».

Lorsqu'iU sont assez heureux pour n'être pas décour

verts, ils brûlent les cabanes en silence, el massa-

crent les habitants qui veulent liiir les flamme». SO»

espèrent de n'être pas poursuivis dans leur retraite,

ils emmènent avec enx quelques prisonnier» qu'ib

destinent au sort le plus affreux, filai» si, malgré

tontes leurs précautions et toute leur adresse, leurs

desseins et leur» mouvement» sont découvert», ils

pca»ent alor» que le parti le plu» sage est de se mi-

tée. Attaquer un ennemi en plein champ, lorsquU

est sur ses gardes, et avec des forces égale», leur pa-

rait une extrême folie. Le succès le plus brillant pa-

rait une défaite au chef, s'il l'a acheté par une perte

considérable de ses compagnons; et jamais Q ne se

glorifie d'une victoire soaUlée de leur sang. La mort

mène la phis honorable ne sauve pa» la mémotre
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d'un guerrier du reprocLe d'imprudence et de témé-

rité. Souvent, après avoir fait plusieurs centaines du

milles pour surprendre l'ennemi , ils sont pris eux-

mêmes et égorgés dans le sommeil profond où ils se

plongent, comme s'ils n'avaient i redouter aucun

danger.

Mais si, malgré cette négligence et cette sécurité

qui leur fait perdre souvent le fruit de toutes leurs

ruses, ils surprennent l'ennemi sans défense, ils fon-

dent sur lui avec la plus grande férocité; ils enlèvent

la chevelure de tous ceux qui tombent sous leur rage,

et rapportent chez eux en triomphe ces étranges tro-

phées. Ils les conservent comme des monuments

non-seulement de leur valeur, mais de la vengeance

qu'ils savent exercer sur ceux qui deviennent les ob-

jets du ressentiment public. Ils emploient plus de

soins encore pour faire des prisonniers. Dans leur

retraite, s'ils espèrent la faire sans être inquiétés par

l'ennemi , ils ne font communément aucune insulte à

ces prisonniers, et ils les traitent même avec quel-

qu'humanité, quoiqu'ils les gardent avec l'attention

la plus rigoureuse.

Miaièn hottiU* dM( Im ptifOBBiui wnl itiiMi.

Après une suspension momentanée de leur féro-

cité, leur rage reprend une nouvelle fureur. Lors-
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qu'ils approchent des frontières de leur pays, on

dépêche quelquc»-uns d'entre eux pour aller appren-

dre à leurs concitoyens le succès de leur expédition.

C'est alors que les prisonniers commencent & pres-

sentir le sort qui les menace. Les femmes des villages

et les jeunes gens qui ne sont pas encore en âge de

porter les armes s'assemblent : ils se rangent en deux

lignes, et tandis qu'ils font un bruit affreux avec des

b&tons et des pierres, les prisonniers passent au mi-

lieu d'eux. Des lamentations sur la perte des conci-

toyens qui sont tombés dans le combat, avec les

expressions de la douleur la plus excessive, succèdent

à ces premiers cris de joie et de vengeanr«; mais

dans un moment, à un signal donné, les larmes ces-

sent, on passe encore, avec une rapidité incroyable

,

de la douleur U plus profonde à la joie la plus vive,

et l'on commence it célébrer la victoire avec les

transports d'un triomphe barbare. Le sort des prison-

niers est cependant encore incertain. L«s anciens de

la tribu s'assemblent poui- en décider. Quelques-uns

sont destinés k être tourmentés jusqu'à la mort, pour

assouvir la vengeance des vainqueurs; d'autres à

remplacer les membres de la tribu victorieuse qui

ont été tués dans cette guerre ou dans les précédentes.

Ceux qui sont réservés h ce sort plus doux sont con-

duits aux cabanes de ceux dont les parents ont été

tués.
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Le* fenan let auendeutli la porte, etsi elles lei

KçoiTODt , lean MwffiniiioM sont finies ; ils sont adop-

tés daa« la fcinillt, et placés, smaot leur BaBièn

dea'oxpitiner, su la natte da iMrt. Ib frenaeiit son

nom, son fuig, et sont traités avco la tsadrasse «fie

l'on doit à «n père, k un frère, à un mari ou ii un

ami. Mais si par un caprin «a par un reste de désir

de vengeance, les fcmmes refiisent de reoeroir le

prisonnier qui leur est offert, son arrtt est prononoé,

et il u'est aucun pouvoir qui puisse le sauv«r de la

torture et de la mort.

laaiKNbe* et» pilNMt«n •« iMt «Mt

Les prisonuers, quand leur sort est encore iaeer-

tain , vivent comme s'ils étaient absolument étrangers

i tout ce qui peut leur arriver. Ds mangent, boivent

et dorment comme s'ils jouisHÙent dn sort k plus

tranquille, et comme si aucun danger ne les mena-

çait lis entendent, sans cbanger de visage, l'arrlt

fatal qu'on leur prononce , se préparent k k sidtir en

hommes, et entonnent la chanson de laort Les vain-

queurs s'assemblent cooune i une fête soknneUe,

résolus à mettre k oonrage des patieatt aux p^us

cruelles preuves. C'esl akrs que l'on voit uao scèat

dont k description doit gkcer d'honreur tons ceux

que des institutions douces ont accoutumés à respec*
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ter rhomne, cl k s'attendrir h l'aspect de ses aouf-

iranoet. Le prisonnier est lié k un poteau, nuis de

nanière qu'U peut courir tout autour. Tous ceux qui

sont préients, hommes, femmes, eniânts, tous fon-

dcsit sur lui comme des furies. On emploie contre ce

malheureux toutes les espèces de tortures que peut

inventer la fiircur de la vengeance. Quelque»-una

lui brûlent le corps avec des fers rouges; d'autres le

eonpent en morceaux avec des oooleaux; d'autres

i^arent la chair dca os, «m lui enfoncent des cloua

qaHIs tournent ensuite dans les nerfs. Us ^efiôccent,

à Pcnvi 1m uns des autres, d'imagiaer des raffine-

ments de emauté. Rien ne met des bornes à leur

rage, que la crainte d'abréger la durée de leur

vengewce, es donnant la mort par l'excès des

souffirances; et telle est leur Ingénieuse barbarie,

qu'ils évitent toujours de porter des coups dans les

parties dn corps oii ils seraient mortds ; ils prolon-

gent pendant ^nsieura jours les tourments de leur

victime.

Irat ArauM 4nt Im Maranli.

Cet infertmé , au milieu de tottica ces seuftuMes,

ehante d'orn v«ix ferme la chanson de mort, eélttrc

SCS propres cspknts, insuke h ceux qui le tourmea-

tost, en leur reprochant de ne savoir pas venger la

mort de leurs parents et de leurs amis, les avertit de
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la vengeance qu'on tirera de sa mort, et excite eu-

fin leur férocilë par toutes sortes d'injures et de me-

naces. La force et le courage qu'il fait éclater dans

cette situation terrible, est le plus beau triomphe

d'un guerrier. Fuir ou abréger ses tourments par une

mort volontaire, est une lAcheté qu'on punit par l'in-

fiimie. Celui qui laisse échapper quelque signe de

faiblesse est mis h mort sur-le-champ par mépris,

parce qu'on le juge indigne d'être traité comme un

homme. Animés par ces idées et par ces sentiments,

les Américains souffrent, même sans pousser un seul

gémissement, des tourments que la nature humaine

ne semblerait pas être capable de supporter.

Ut MVTifM M Mii|nl d* h «hait kaatiii* f• p» -t*^'
4i «tngfiM*.

A ces scènes barbares en succèdent souvent de

plus horribles. U est impossible d'assouvir jamais la

vengeance dans le coeur d'un sauvage, et les Amé-

ricains mangent quelquefois les victimes qu'ils ont

si cruellement tourmentées. Dans l'ancien monde, la

tradition a conservé la mémoire de quelques na-

tions fiéroces et baritares qui se nourrissaient de chair

bumabe j mais il y avait, dans toutes les parties du

Nouveau-Monde, des peuples i qui cette coutume

était familière. Elle éuit établie dans le continent
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méridional, dan» plusieurs des llej, et dan» diffé-

rcnU cantons de TAmérique septentrionale : cel m»%e

est en grande partie aboli.

Lorsque la Iroquois veulent exprimer la résolu-

tion qu'ils ont prise de faire la guerre à une nation

ennemie, ils disent : «Allons, et mangeons cette na-

tion. )» S'ils sollicitent le secours d'une tribu voisine

,

ils l'invitent k venir manger du bouillon fait de la

chair de leurs ennemis. Cette coutume n'éuit pas

particulière aux peuplades les plus grossières et les

moins civilisées : le principe qui y a donné naissance

est si profondément enraciné dans l'amc des Améri-

cains ,
qu'elle subsisuit au Mexique , l'un des empires

policés du Nouveau-Monde, et qu'on en a découvert

des traces parmi les habiUnU plus doux encore de

l'empire du Pérou. Ce n'était point la disette des

aliments et les besoins importuns de la faim qui for-

çaient les Américains h se nourrir ainsi de leurs sem-

blables. Dans aucun pays la chair hunuine n'a été

employée comme une nourriture ordinaire, et il n'y

a que la crédulité et les méprises de quelques voya-

geurs, qui aient pu fcire croire que certains peuples

en frisaient un des moyens ordinaires de leur subsis-

Unce. L'ardeur de la vengeance a d'abord porté les

hommes à cette action barbare, mais les peuples

les plus farouches ne mangeaient que les prisonniers

qu'ils avaient faits à la giierre, ou ceux qu'ils regai-

A ^^•

H
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daient covme ennemis. Les femmes et les enCmta,

n'étant pas pour eux des objets de haine, n'aTaient

rien à craindre des effets r^tfchis de leor vengeance,

kmqM'ila n'étaient pas massacrés dam la fureur d'une

ptcmiire incursion en pays ennemL

lies peuples de FAmériqua méridionale assouvis-

sent leur '«engeance d'une manière un peu différente,

mais avec une férocité non nHnns implacable. Lors-

qu'ils voient arriver leurs prisonniers, ib les traitent,

au premier abord, aussi crueDeaacnt qv» le» habitant»

de l'Amérique sq[iteatri«nale taûtent les lents, ifurès

ce premier mouvement de fureur, non-seuIcanAnt on

cessa de les insulter, mais on leur marque même la

plus grande bonté. Us sont caressés et bien nourris,

et on leur envoie mÂme de belles et jeunes femmes

pour les soigner et lies consoler.

U n'est pas aisé d'expliquer octie singularité de

leur conduke, k moina qii'<m ne l'ia^ute k un raffi-

nement de cruauté; car, tandis qi^ib paraissent oC'

cupés d'attadMC davaalagt kurs prisonniers k la

vie, en leiv fournissant tout oe qui peut la rendre

agréable, Farrèt de leur mort est irrérooaUemeni

porté. A un eeruin jour déterminé, la tribu victf»-

rieuse s'asaenble; le captif est amené en grande ao-

Icanilé ; il voit lesprépuatiCt 1^ saerifiœ avec autant

d'indifférence que s'il n'était paa Inâ-mânae la victime;

il attend soi sort avec une feraleté inébranlable, et
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un seul coup lui fait perdre la vie. Au moment où

il tombe, les femmes s'emparent de son oorpa et

l'apprêtent pour le festin. Elles teignent leurs enfanU

de son sang ,
pour allumer dans leur ame une haine

implacable contre leurs ennemis, et toute la tribu se

remit pour dévorer la chair de la victime , avw. une

avidité et des transports de joie inexprimable».

€e8 peuples regardent le plaisir de manger le

coips d'un cnnend massacré, comme le pluair le

plus doux et le ph» complet de la vengeance. Par-

tout où cet usage est établi, les prisonnien ne peu-

vent point écbaj^er à la mort; mais ils ne sont pas

toujours tourmentés avec la mtaie barbarie qu'ib la

sont chez les peuples moins fiuniliarisés avec ces

horribles festins.

Les peuples de l'Amérique méôdionale vivent

une partie de l'année de la pèche. La nature elle-

même semble avoir favorisé leur paresse, par la pro-

fiision avec laquelle elle leur donne tout ce qui suf-

fit à leurs besoins. Les vastes rivières fcumissent en

abondance les poissons les plus délicats et les plus

variés. Les lacs et les marais, formés par les inon-

dations annuelles da eaux, sont remplis de diffé-

rentes espèces de poissons, qui y restent coBime en

«M
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des réservoirs uaturels
,
pour les besoins des habi-

tants : il y a des lieux où le poisson est en si grande

abondance, qu'il ne faut ni art ni adresse pour le

pécher. En quelques autres endroits , les naturels du

pays ont trouvé le moyeu d'infecter les eaux du suc

de certaines plantes qui enivre le poisson, de ma-

nière qu'il vient flotter sur la surface de l'eau, où

on le prend avec la main. Quelques tribus ont l'art de

le conserver sans le secours du sel , en le faisant sé-

cher ou filmer sur des claies au moyen d'un feu très-

lent. La fécondité des rivières de l'Amérique mé-

ridionale a engagé plusieurs peuples à ne vivre que

sur les côtes, et à se confier entièrement, pour leur

nourriture, à l'abondance des poissons que les eaux

leur fournissent. Daus cette partie du globe, la"

chasse n'a point été la première occupation de

l'homme; il y a été pécheur avant d'être chasseur;

et comme la pèche n'exige ni autant d'acUvité ni au-

tant d'adresse que la diasse, les peuplei qui sont

encore dans ce premier état ne peuvent pas avoir

le même degré d'intelligence et d'industrie, mais il

n'y a que les peuples qui vivent le long des grandes

rivières qui puissent subsister ainsi.

Leac «htM*.

La nécessité força les Américains à être actifs , et

leur apprit à devenir industrieux. Lâchasse fiit leur

HfdiB
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! long des grandes
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prmcipale occupation ; et comme c'est un exercice

qui exige beaucoup de courage , de force et d'a-

dresse, elle iîit considérée aussi comme une occupa-

tion aussi honorable que nécessaire. Elle était réser-

vée particulièrement aux hommes : ils s'y exerçaient

dès la plus tendre jeunesse. Un chasseur hardi et

courageux éuit placé par l'opinion puUique k côte

du guerrier le plus distingué , et l'alliance du premier

était souvent préférée & celle du second. Presque au- •

cuu des moyens que l'homme a imaginés pour sur-

prendre et détruire les animaux sauvages, n'était

inconnu aux Américains. Quand ils ont entrepris

une chasse, ils sortent de cette indolence qui leur est
'

naturelle; ils développent les facultés de leur esprit

qui demeuraient presque toujours cachées, et de-

viennentactifs, constants et infatigables. Leur saga-

cité à découvrir leurproie égale leur adresse à la tuer.

Toutes leurs fiicultés étant constamment dirigées vers

cet objet, ils montrert une fécondité d'invention, et

leurs sens ont acquis un degré de finesse qu'on a

peine à concevoir. Os distinguent les divers animaux

à des traces de leurs pas, qui échapperaient à tous

les autres yeux, et ils les poursuivent avec intrépi-

dité & travers les forêts les plus impénétraUcs. Lors-

qu'ils attaquent le gibier directement, presque jamais

leurs flèches ne manquent le but, et Iwsqu'ils lui ten-

dent des pièges, il est presque impossible qu'il leiu-

i8..
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échappe. Dans quelques peuplade» , il n'était per-

inia aux )enna gens de se marier que I«nqu'ils

avaient £iit preuve de leur habileté dans h chiissc,

et lonqu'ik avaient montré bien évidemment qu'ils

étaient capables desubvenirà tous les beso!nsd'«neià*

mille. Quoique Fesprit des Américains soit naturelle-

ment trisfcu actif, l'émulationqui les «icite k chaque

ioflUnt leur a fidt imagiMr des moyens qù fiwilitcnt

fauucoap les sncois de leur «baise. la {dus remar-

quable de leursdéoouvenes en ce genre est cell* d'un

poison dans lequel ils trempent les flèches dont ils se

servent La plus légère Idessure de ces flèches empoi-

sonnées est toiqours morteHe. Si dies percent seule-

ment la peau, le sang se fige et se glace dans un

moment j l'animalk plus vigonrsui;tombe sans mou-

vement sur ià terre. Ce poisoi cependant, malgré

(• violence et sa subtilité, ne corrompt pointh chair

de l'animal qu'il frit périr : on peut b mangtr eu

toute sûreté, «t «lie conserve toutes les qualités qui

lui sont natnsdles.

Dans quelques wrtres pays de l'Amérique, oa em-

ploie le snc du mancenillier, qui agit pour le moins

aveo autant d^activité. Pour ks peupîes qui possè-

dent ce secret, l'arc est une arme plus meurtrière

qu'an iu«l, et, dans leurs mains habiks, sert à

frire un grand carnage des oiseaux et des quadru-

(lèdes dont ks fiirètt de l'Amérique sont remplies.
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Le sauvage, accoutumé à m trouver dans des si-

tuations périlleuses et embarrassantes, ne comptant

que sur ses popccs forces, enveloppé dans ses pro-

pres pensées, ne peut ttre qu'un amual sérieux et

Biélattoolique. Il fait peu attention aux antres, et

ses pensées parcourent un cerdefart étroit; delii œtle

Ucituraité si désagréable. Un Américain, h)rsqn'il

n'est pas dUigé d'agir, est souvent oasis des jouit

entiers dans la même posture sans ouvrir les lèvres.

Loisqu'ib se réunissent pour aUer à la gacrreon k

la chasse, ils marchent d'ordinaire sur une même

ligne, k quelque distance l'an de l'autre, et sans se

dhre une parole.

Oh hommes qui ne sont pas aoeoutunés à se corn-

mimiqHtravecfiranohiRieun sentiments et leurspen-

sées aont naturelkmeut d^ants, ne se livicat à par-

8onn«,et emploient«ne ruse insidieuse pourvemi'i

bont de l«un desseins. Dans la société civilisée, les

hiimmni qm ,
par leur sinalion , nV>nt qoe Hib peu

d'ofaiccs eb lews désirs ae portent, mais dont 1^
pritelt saeseesse «cc«^ , ae distinguent d'ordinaire

par l'hahkadede l'artifice et de la ruse dans la con-

duite de leurs petiu pn^ets. Ces eireomitanocs doi-

vent agir encore plus puissamment sur les sauvages,

wmmm
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dont les vues sont également bornées, et qui suivent

leur objet avec la même attention et la m£me per-

sévérance ; aussi s'accoutument-ils par degrés i porter

dans toutes leurs actions une subtilité dont il &ttt se

d^er.

La guerre cbes eux est un système de ruse , où ils

préfèrent le stratagème à la force ouverte, et leur

imagination est continuellement occupée à trouver

les moyens d'envelopper ou de surprendre leurs en-

nemis. Comme chasseurs, leur constant ol^et est de

tendre des pièges au gibier qu'ils veulent détruire;

ausâ l'artifice et la finesse ont été généralement re-

gardés comme formant le caractère distinctif de tous

les sauvages.

Ceux des tribus les plus grosnères de l'Amérique

sont distingués par leur adresse et leur duplicité. Us

mettent un secret impénétrable dans la combinaison

de leurs plans : ils les suivent avec une patience et

une constance à toute épreuve, et il n'y a aucun

raffinement de dissimulation qu'ils ne puissent em-

ployer pour en assurer le succès. Cet esprit de dissi-

mulation et de finesse n'est pas moins remarquable

dans les individus que dans les nations. Quand ik

veulent trompa: , ils se déguisent avec tant d'artifice

,

qu'il est impossible de pénétrer leurs intentions, ni

de démêler leurs desseins.
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Ubi «ptil d'iudépMdiBM,— Ltor fnauU int U Aangci.

Les liens de la société sont si peu gênants pour

les membres des tiibus les plus sauvages de l'Amé-

rique , qu'à peine éprouvent-ik quelque coutrainte.

De lii, cet esprit d'indépendance qui fidt l'orgueil

d'un sauvage , et qu'il regarde comme le droit inalié-

nable de l'homme.

Si l'indépendance entretient cet esprit de fierté

chez les sauvages, les guerres perpétuelles dans les-

quelles ib sont engagés le mettent en activité. Ik ne

connaissent point ces longs intervalles de tranquillité,

Agents dans les états civilisés. Leurs haines sont

implacables et étemelles. Os ne laissent pas languir

dans l'inaction k valeur de leurs jeunes gais, et ik

ont toujours la hache k la main, ou pour attaquer ou

pour se défendre. Même dans leurs expéditions de

chasse, ik sont obligés de se tenir en garde contre

les surprises des nations ennemies dont ils sont envi-

ronnés. Accoutumés à des alarmes continuelles, ik

se &miliarisent avec le danger , et le courage devient

parmi eux une vertu habituelle , résultant naturelle-

ment de Teur situation, et fortifiée par un exercice

constant.
'

EM
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Uue vertu qui ditUngue ces peuple», c'est leur atu-

cliemeut à la conunuuauté dont ils sont membres.

Les tribus américabes adhèrent avec chaleur à des

mesures pubUipies dictées par des passions semblables

à ceOes qui règlent leur conduite. De Ik cette ardeur

avec laquelle les individus s'engagent dans les entre-

prises les plus périlleuses, lorsque la communauté les

juge nécessaires; de Ih cette haine fiSroce et profonde

qu'ils vouent aux ennemis publics; de là ce lèle pour

l'honneur de leurs tribus, cet amour de leur patrie,

qui les porte k braver le danger pour b frire triom-

pher , et k supporter sans la moindre plainte les tour-

mente le» plus cruels pour ne pas b déshonorer.

Ainsi dans toutes les situations , même bs plus déb-

vorables où des êtres humains paissent être pbcés, û

y a des vertus qui appartiennent particulièrement k

chaque état, des afiècUons qu'A développe et un

genre de bonheur qu'il procure.

Les sauvages d'Amérique, atUchés aux objete qui

les intéressent, et satisfaite de leur sort , ne peuvent

comprendre ni l'intention ni l'utilité des différentes

commodités qui , dans les sociétés policées, sont de-

venues essentielles aux douceurs de b vie. t«in de

se plaindre de leur condition, ou de voir avec de»
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yeux d'admiration et d'envie celle des hommes plus
civilisés, ils se regardent comme les modèles de la

perfection, comme les êtres qui ont le plus de droits
et de moyens pour jouirdu véritable bonheur. Accou-
tumé k ne contraindre jamais leurs volontés ni leurs

actions
, ils voient avec étonnement l'inégalité de rang

et la snbordinatîoii éublie dans la vie policée.

Destitués de prévoyance, exempts de soins, con-
tait» de cet eut d'indolente sécurité, ils ne peuvent
concevoir ev prtfeanttons iocpiiètes, cette activité

coadiMMlIe, ces diipositionscompliquîfes, auxquelles
les KiPopéens oit reooors pour pnhrenir des maux
éloignés, ou pour sdmnir k des besam fittun, et

il» se récrient contre cette éinnge feKe de multi-
plier amsi graluiMMent les peines et les travaux de
la vie. «

.aHSMIWIiliWilMmtlitHMftH
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PÉROU.

_ IM (MftramtBi. - MJI|I«« *• " ft^-

Vtmrm do P<rou, «lui s'étendait sur U mwdu

Sud depuis la ritière des Émeraudes jusqu'au aili

,

était police , selon les historiens espagnols ,
par une

race d< m^ conquéranU, qui semUaient n'awir

oulu conquérir que pour le bonheur des hommes.

Marco^pae rassembU, dit-on, les sauwg»

épars dan:* In forêts; il «ut leur persuader qu'il étoit

fils du soleil , et envoyé par son père pour les rendre

heureux, n fonda la TÎHe de Oisco. Il apprit k ses

sujett k culdTer et k ensemencer la terre : Mama-

Oaio, sa femme, apprit ï celles de «on «exe les arts

dome«tique«. Ce léflidateur élera les idées des Péru-

tiens, en les felsant renoncer au culte des animaia,

de« reptiles et des phmtes, pour transporter leurs ado-

rations à Pimage h phu sensiWe de U Dirimté, au

soleil, dont k chdeur wifiante leur procurait les

biem dont ik jouissaient. Ce premier pu, di«enl le«

EspagnoU, a«it conduit 1m plu« sages d'entw eux

'n l'idée d'un être supérieur au soleil
,
qui seul donne
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Les Péruviens divisaient l'univers en trois mondes,

le supérieur ou le soleil, séjour des âmes pures; le

mitoyen ou le terrestre, séjour des générations ac-

tuelles; el le bas monde, séjour des peines, où les

âmes des méclianU expiaient leivs forbits par un

séjour proportionné k leurs crimes, après lequel elles

repassaient dans d'autres corps.

Ils croyaient l'ame une substance impérissable et

toujours agissante. Ils attachaient aux songes une

iuporlancc d'autant plus grande
, qu'ik tenaient poiir

constant qu'ils étaient les objett r^ que l'ame avait

vus en se promenant pendant le sommeil du corps.

Le souverain pontife, ou le grand-prétre du soleil,

résidait 2i Cusco, et devait être oncle ou frère de

l'Inca régnant. Cette divinité avait des temples dans

toute l'étendue de l'empire , et ces tonples éuient

rcmplu de richesses immeuses. Il y avait dan» tout

l'empire des maisons religieuses pour les filles vier-

ges iîestinées au culte de ce Dieu du pays, et c'éuit

parmi ces vierges qu'on choisissait les femmes des

lacaa.

Les fêtes du soleil se oélâiraient dans cet empire

avec la plus grande solennité. On ne lui sacrifiait que

des moutons, des agneaux et des brebis stériles.

Manco>Capao, le légisbteur du Pérou, y avait aboli

A ,9.
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\» Mcrïfices humains, et on les y avait en horrenr.

On n'offrait au soleil que Ir caur vt le sang des vic-

times; la chair en ëuit distribuée aux sacnficateurs,

et même h towi ceux qui se trouvaient présents.

A cette religion pleine d'humanité , se joignaient

des lois paternelles : un jeune homme commettait-il

quelque faute, il était puni légèrement; mais son

,,„„ Itère répondait du dommage. La polygamie était dé-

.'.|M "^ fendue, l'adultèit puni dans les doux sexes, ainsi

que l'oisiveté, regardée comme la source de tous les

crimes. Tout Péruvien apprenait & faire sa maison , sa

charrue, ses armes, sa chaussure. Les vêtements

éuicnt la besogne des femmes , et chaque famille

savait pourvoir k tous ses besoins.

Il leur était ordonné de s'aimer : la concorde, la

bienfiiisance, l'amour de la patrie et de ses conci-

toyens, étaient chez eux les vertus les plus honorées.

Ceux qui rendaient des servicesk la patrie , en éuient

récompensés par des habits travadlés par la famille

des Incas. L'histoire de ce peuple était renfermée en

des poèmes, ouvrages de la famille des Incas, pour

l'instruction des peuples, qui les chantaient pour

égayer .leurs ti-avaux et instruire leurs enfanU de

l'histoire du pays et des faits glorieux des hommes

célèbres de la nation.

L'empire du Pérou était divisé en quatre princi-

paux départements, répondant chacun à l'un des



LUE

> y avait en horrenr.

ir (tt le sang des vie-

Seaux sacrificateurs,

raient présents,

lanitë, se joignaient

lonme commettait-il

jèrement; mais son

> polygamie était àé-

es doux sexes, ainsi

la source de tous les

ta faire sa maison, sa

sure. Les vêtements

I, et chaque famille

18.

ner: la concorde, la

itrie et de ses oonci-

tus les plus honorées.

àlapatrie,enéuient

vadlés par la fiimille

At était renfermée en

mille des Incas, pour

les chantaient pour

uire leurs enfants de

glorieux des hommes

isé en quatre princi-

t chacun à l'un des

DE I.A JtU»E8»E. ï'î)

points cardinaux du monde, dont ils tiraient aussi

leur dénomination. La ville de Cusco était précisé-

ment au centre de l'empire. Ces grands départemenl»

étaient divisés en une infinité de petites juridicUons

,

dont chacune avait son juge, qui rendait compte &

celui des quatre juges supérieursdu département dont

il était, de toutes les seniences qu'il avait rendues

dans le courant du mois.

Chaque ville était partagée en décuries, de sorte

que le décurion chargé de l'inspection de dix fa-

milles, était aussi le solliciteur né de leurs affaires au

bibunal de leur ressort. Il était obligé de dénoncer

leurs fautes, sous peine de supporter seul les dom-

mages résultant du délai de jugement pour les par-

ties intéressées, ou de subir la peine double de celle

qui eût été infligée au coupable.

Le Pérou, qui s'étend en longueur depuis le

deuxième degré de latitude nord ju~ 'au vingt-

sixième degré environ de laUtude sud, n ùes lar-

geurs très-inégales d'une extrémité k l'autre ,
est

coupé dans toute sa longueur par cette fameuse chaîne

de montagnes, qui, sortie de la terre magellaniqnc,

va se perdre dans le Mexique, et semble être le lieu

des deux vastes continents qui forment le Nouveau-

Monde : ces montagnes renferment une infinité de

volcans. L'histoire ne nous a conservé les époques de

leurs éruptions que depiûs la découverte de l'Améri-
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que; mais les traces boiribies qne les éruptions prë-

ccdentes avaient laissées sont des preuves irt^aga-
Mes de la réalité de leurs embrasements.

Oa sent, du reste, que ce phénomène si ordinaire,

mais dont les retours ne peuvent se prévoir, doit

tenir les habitants de ces contrée» dans des craintes

continuelles
; mais ce qui fait qu'il ne r&ulte pas tous

les maux qui devraient s'ensuivre de ces phénomè-
nes aussi effrayants que terribles, c'est qu'ils sont
toujours précédés par des avant-ooureurs sensibles,

comme un frémissement dans l'air, le vol des
oiseaux, q«i s'élancent au lieu de voler uniment et

à leur ordinaire
; ils sont même si peu maîtres de

leurs mouvements, qu'ils vont s'écraser contre les

objets qui se trouvent devant eux : les cavités de la

terre rendent des sons efihiyants, auxquels les chiens

répondent par des burlemwu: les quadrupèdes s'ar-

rélent en écaruut les jambes, comme pour chercher

plus d'appui. Les hommes (iiient de leurs maisons

dans les places publiques ou li la campagne, pour
n'« re pas ensevelis sous les débris.

Cisr^inoBiM det mailagct. — Dm^* •Ingalieit pont Itt caraaii

utoMtu-miéiftU.

L'tnca régnant mariait lui-même tolis ceux 4e
son sang : la cércmouic était toute simple. Tous les
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deux ans il faisait rastombier à Gusco tous ceux de

sa famiUe, de l'un et de l'autre sexe, qui étaient k

marii-r, depuis l'âge de dix-huit ans pour les filles,

et vingt pour les garçons; et les appelant chacun par

leurs noms , il donnait telle fille à tel garçon, le»

juges de chaque district eu faisaient autant dans toute

l'étendue de l'empire, pour les enfants du peuple.

Les prents des deux côtés fournissaient chacun la

moitié des meubles des nouveaux ménages. Mais,

quoiqu'on etit égard aux attachements particuliers

dans ces alliances, on ne pouvait prendre une £emme

que dans la province, et même dans le lieu oti l'on

éuit né. On avait dans ce pays-lk de teb égards pour

les veuves , les orphelins , les infirma et les vieillards

sans famille, qu'on avait réservé, dans chaque dis-

trict, une portion suffisante de terrain pour leursub-

sistance, qui était cultivée et ensemencée aux d^ns

du public, même avant cdies des ciiritcas ou sei-

gneurs dupays, etcellesmême de l'empereurdu Pérou.

Pour conserver dans toute sa pureté le saag du so^

leil , dont les Incas se disaient issus, le roi épousait

toujours sa soeur dnée : s'il n'«n avait point d'en-

Cints, il épousait la seconde, et ainsi de suite. Les

reines, ainsi que toute autre femme, allaiuient leurs

eniànts eUe»*mêmes , à moins qu'dles n'en fussent em-

pêchées par maladies ou indispositions. Jamais les

mères ne prenaient, pour cet effet, les enfants dans

'9-
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leurs bras ; elles se couchaient à côuf d'eux, convain-

cues, disaient-elles, qu'un enfant accoutume à être

dans les bras de celle qui le nourrit , n'en sort qu'a-

vec peine; et dès qu'il commençait k se traîner, elles

se présentaient h genoux devant lui, pour que, grim-

pant de lui-même à la mamelle, il s'accoutumât à

feire usage de ses bras et jambes.

Mœnn ulnllM des P<rmTi«B*.

Quand on compare les Péruviens tels qu'ils nous

sont décrits dans les historiens espagnols, avec les

Péruviens de nos jours, on ne reconnaît plus cette

nation ; et il est tout simple que cela soit ainsi. De-

puis que cet empire est soumis ii la domination espa-

gnole, les moeurs des Péruviens ont changé du tout

au tout

n ne subsiste plus la moindre trace de l'ancien gou-

vernement, qui avait tant d'influence sur les mœurs

et les habitudes de ces peuples. Opprimés aujourd'hui

par le fanatisme religieux, et par une autorité dont

les préposés du gouvernement abusent toujoivs, ib

sont tellement indifférents à tout, qu'ils se contentent

du moins possible; et, tant qu'ïN l'ont, ils refusent

de travailler pour leurs tyrans : quand on leur parle

de la nécessité de pourvoir à l'avenir, ils répondent

stupidement : « Je n'ai pas faim. »
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Auloiitë abnlae et ilUmil<« dei luoat.

aa3

L'autorité de l'Inca éuit absolue et illimitée, dans

toute la force de ces termes. Lorsque les décrets d'un

souverain sont regardés comme des commandements

de la Divinité, c'est non-seulement un acte de ré-

volte, mais un acte d'impiété de s'y opposer: l'obéis-

sance devient un devoir de religion , etcomme ce se-

rait un sacrilège de bl&mer l'administration d'un

monarque qui est immédiatement sous la direction

du Ciel , et une audace présomptueuse de lui donner

des avis , il ne reste plus qu'à se soumettre avecun res-

pect aveugle. Tel doit être nécessairement le prim:ipe

de.tout gouvernement établi sur la base d'un com-

mei-ce avecle Ciel. De là aussi la soumission des Péru-

viens envers leurs souverains : les plus puissants et les

pins élevés de leurs sujets reconnaissaient en eux des

êtres d'une nature supérieure; admis en sa présence,

ils ne se présenuient qu'avec un fardeau sur leurs

épaules, comme un emblème de la servitude, et une

disposition à se soumettre à toutes les volontés de

llnca. Il ne fiidlait au monarque aucune force coactive

pourfaire exécuter sesordres.Tout o£Bicier qui en éUit

chargé était l'objet du respect du peuple ; et, selon un

observateur judicieux des mœurs des Péruviens, il

pouvait traverser l'empire, d'une extrémité à l'autre.

Êmmm nSBM
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sans rencontrer le moindre obstacle; car, en mou-

irant une frange du borla, ornement royal de l'Inca,

il devenait le maître delà vie et de la fortune de tous

les citoyens.

ToM lei oiiaM él«i»l ponii de «art.

U faut regarder comme une autre consëqucnce de

celte liaison de la religion btcc le gouvemement la

peine de mort iidligëe à tous les crimes. Ce n'était

plus des désobéissaDoes k des lois humaines, mais

des insultes à la Divinité. Les fautes les plus légères

,

comme les crimes les plusatroocs , appelaient la même
vengeance sur la télé du coupdile , et ne pouvaient

être espiées que par son sang. La peine suivait, la

faute inévitablement, parce cpi'une ofTense envers le

Ciel ne pouvait, en aucun cas, éb-e pardonnée.

Parmi des nations déjà coiTompues , des maximes

H sévères, en conduisant les hoounes à la iërocité et

au désespoir» sont pluscapi^les de multiplier les cri-

mes qued'en diminuer lenombre. Mais les Péruviens,

avec des mœurs simples et une ci-édulité aveugle,

étaient contenus dans une telle crainte , que le nom"

brc des fiantes éuit extrêmement petit. Leur respect

pour des monarques éclairés et guidés par la Divi-

nité qu'ils adoraient, les raaintniatt dans le devoir;

et ia crainte d'une peine qu'ils étùent accoutumés k
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regarder comme un diAtiment inévitable de l'offense

faite au Ciel, les éloignait de toute prévarication.

Ptogtèt dei ttu.

La distinction des rangs était fevorable aux pro-

grès des arts.

Les Espagnols connaissant déjii le degré de perfiec-

tion où différents arts avaient été au Mexique, ue fu-

rent pas si frappés de ce qu'ib virent au Pérou, lors»

qu'ib en firent la découverte; et c'est avec un senti-

ment d'admiration beaucoup plus &ible , qu'ils dé-

crivent les objets d'industrie qu'ils y remarquèrent.

Cependant les Péruviensavaient fiiitbeaucoup plus de

pn^-ès que les Mexicains, et dans lesarts nécessaires,

et dans ceux qui ne servent qu'à l'agrémeqt de la vie.

•ptet de ytopMM pnlioBlitt* aax Mrwitu,

La manière dont les terres étaient possédées au

Pérou par les citoyens n'était pas moins singulière

qui leur rdiigiou, et contribuait égalemeut à adoucir

le caractère de ce peuple. Teuftes les terres étaient

divisées eu trois pertiotu. L'ont était consacrée au

soleil, et tout ce qu'elle produisait était employé k

la ooostruction des ttimples, et aux dépenses du culte

religieux. L'autre ap^iartenait àl'Iuca, et fournissait

aafe*<t!ftMttmiWmiUfcjW4«MMWMIMW
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P

à la dépense publique et k tous les frais du gouver^

nement. La troisième, et la plus considérable, était

employée à la subsistance du peuple , à qui elle était

partagée. Personne cependant n'avait un droit de

propriété exclurive sur la portion qui lui était attri-

buée : chacun la possédait seulement pour une an-

née. A l'expiration de ce terme, ou faisait une nou-

velle division , selon le rang , le nombre et les besoins

de la famille.

Toutes ces terres étaient cultivées par un travail

commun de tous les membres de la communauté. Le

peuple , averti par un officier préposé k cette admi-

nistration, se rendait dans les diamps, et remplis-

sait la tAche imposée. Des chants et des instruments

de musique les animaientau travail. Cette distribution

du territoire , ainsi que la manière de le cultiver,

gravait dans l'esprit de chaque citoyen l'idée d'un

intérât national, et de la nécessité d'un secours mu-

tuel entre eux. Chaque individu sentait l'utilité qui

résultait pour lui de sa liaison avec ses concitoyens

,

et le besoin qu'il avait de leurs secours.

Un État ainsi constitué pouvait être vonridéré

comme une grande famille dans laquelle l'union des

membres était si entière, et l'échange mutuel des se-

cours si marqué, qu'il en naissait le plus grand atta-

chement, et que l'homme était lié à l'homme plus

étroitement que dans aucune autre société établie en
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Amérique. De là des mœurs douces et des vertus so-

ciales inconnues dans l'état sauvage , et presque en-

tièrement ignorées des Mexicains.

Leutt bllimtnu.

La supériorité de l'industrie des Péruviens sur celle

des autres nations se montre encore dans la construc-

tion de leurs maisons et de leurs édifices publics,

dans les vastes plaines qui s'étendent le long de l'O-

céan Pacifique, oii le climat est doux et le ciel tou-

joivs serein , leurs maisons ne pouvaient étrcKque

d'une bâtisse très-légère ; mais dans les parties plus

élevées, où tombent les pluies, oit il y a de la vicis-

situde dans les saisons et où la rigueur du froid se

fait sentir , elles étaient construites avec upe grande

solidité. Leur forme était généralement carrée { les

murailles d'environ huit pieds de haut étaient Ëiites

de briques durcies au soleil : elles étaient sans fenê-

tres, la porte en était basse et étroite.

Toute simple que parait cette construction, et tout

grossiers qu'en étaient les matériaux, les édifices

étaient si solides, que plusieurs subsistent encore au-

jourd'hui, tandis qu'il ne reste, dans toutes les autres

parties de l'Amérique, aucun monument qui puisse

nous donner une idée de l'état civil des autres na-

tions. C'est surtout dans les temples consaci-és au so-

MHillM
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leil , et dana les palais de leurs moiian|ucs que les

Péruviens déployaient toute leur industrie.

MiBM il'aigiBl. — MiBiin tant lu P<tiiritni l'aflntnl.

L'industrie des Péruviens n'était pas bornée à ces

objets essentiels d'utilité : ils avaient fait quelques

progris dans les arts qu'on peut appeler de luxe. Us

avaient l'or et l'argent en plus grande abondance

qu'aucune autre nation de l'Amérique. Ik recueil-

laient l'or y comme les Mexicains, dans le lit des ri-

vières, ou en lavant les terres qui en contenaient;

mais pour se procurer l'argent, ils avaient employé

une industrie et une adresse assez remarquables. Us

ne connaissaient pu , il est vrai , l'art de creuser la

terre li de. grandes profondeurs, pour pénétrer jus-

qu'aux richesses qu'elle cache dans son sein ; mais ils

ouvraient des cavernes sur les bords escarpés des ri-

vières et dans les flancs des montagnes, et suivaient

toutes les veines du métal qui ne se perdaient pas

trop avant dans la terre. En d'autres endroits, où le

métal était près de la surface, ils ouvraient la mine

en-dessus, sans creuser trop profondément, afin que

les travailleurs passent jeter le minéral sur les bords

du trou, ou le transmettre de main en main dans les

paniers.

Les Péruviens avaient l'art de fondre la mine et

«Mm
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(le la purifier, soit par la simple application du fini,

ou, quand elle éuit trop souvent réfractaire et mMée

de substances hétérogènes, en la traitant dans de

petits fourneaux élevés et si artistement construits

que le courant d'air faisait la fonction de soufflet

,

machine qui leur était entièrement inconnue. Par ce

moyeu si simple, la mine la plus rebelle était fondue

avec tant de facilité ,
que l'argent éUit assez commun

au Pérou pour qu'on en fit des ustensiles et des

vases destinés aux usages ordinaires. On prétend

que plusieurs de ces urnes étaient aussi précieuses par

le travail que par la matière; mais comme les con-

quérants de l'Amérique ne connaissaient bien que

la valeur du métal, et ne s'occupaient guère des for*

mes que l'art lui avait données , dans le partage du

butin on ne tint compte que du poids et degré de

finesse, et presque tout fut fondu.

Frodiiotiont patlIeaUèi» ta ténv.

Quoique les mines fussent le principal objet de

l'atteulion des Espagnols, et que les méUux qn'ik en

tiraitat formassent l'article le pins important de kor

commerce, les contrées fertiles qu'ils possédaient,

leur fournissaient d'autres marchandises assez rares

et assez précieuses pour fiser les regards. La coche-

nille est une production presque particulière k la

A 20.
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NouyelIc^Espagne : la vente en est toujo ;rs certaine

,

et donne un profit sufiuant pour dédommager am-

plement du soin et des peines qu'exigent la récolte

et la préparation des insectes dont cette drogue

précieuse est composée.

On ne trouve qu'au Pérou le quinquina , ce remède

le plus salutaire peut-£tre et le plus eiBcace que la

Providence ait fait connaître à l'homme par pitié

pour ses infirmités ; c'est une branche de commerce

importante et lucrative pour cette province. L'indigo

de Guatimala est d'une qualité supérieure h celle de

toutes les autres contrées de l'Amérique, et il s'y en

cultive beaucoup. Le cacao n'est pas à la vérité , un

fruit particulier aux colonies espagnoles, mais il y
est d'une qualité n supérieure , et la consommation

de chocolat, qui se fait en Europe aussi bien qu'en

Amérique, est si grande, que cette marchandise est

devenue un des objets de commerce les plus impor-

tants.

Le tabac de Cuba l'emporte en qualité sur tous

ceux du Nouveau-Monde. Le sucre qu'on fabrique

dans cette lie , dans celle dllispanioki et dans la Noo-

velle-Espagne, et quelques autres drogues de diffé-

rente espèce ,
peuvent être mis au rang des produc-

tions natiurelles d'Amérique, qui enrichissaient le

commerce de l'Espagne. Aux articles précédents , on

peut en ajouter un autre de quelque conséquence,
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c'est l'exportation des cuirs: Ce commerce, aussi bien

que la plupart des autres, est plutôt le tî-iiit de \'é*

tonnante fcililité du pays que de la sagesse et de

l'industrie des habitants.

Les animaux domestiques de l'Europe, particulii-

roment les bétes à cornes, se sont multipliés dans le

Nouveau-Monde avec une rapidité qui passe la vrai-

semblance. Peu de temps après l'établissement, les

troupeaux éuient déjà si nombreux, que les pro-

priétaires les comptaient par milliers. G>mme on y
donnait peu de soins, h mesure qu'ils augmentèrent

on les laissa courir k l'aventure, et bientôt s'étendant

dans une vaste contrée couverte de riches pAturages,

sous uu climat doux , leur nombre devint immense.

Ils parcourent, par troupeaux de trente ou qua-

rante mille, les vastes plaines qui s'étendent depuis

Buénos-Ayres jusqu'aux Andes, et le malheureux

voyageur k qui il arrive de tomber au milieu d'eux,

est souvent plusieurs jours à se débarrasser de cette

foule innombrable qui couvre toute la contrée.

Ces divers aniouux ne sont guère moins nom-

breux dans la Nouvelle-Espagne et dans plusieurs

autres provinces. On ne les tue le plus souvent que

pour leur peau, et le carnage en est si grand, dans

certaines saisons , que la puanteur des cadavres aban-

donnés sur la place, infecterait l'air, s'ils n'étaient

subitement dévorés par de grandes troupes de chiens



aSi L% iinvoAi:iviiJ.K

Muvages el |iar de> nuée» de gallinMot, un vautours

d'Amérique, les plus voraces de tous les oiseaux. La

quantité des cuirs exportés en Europe est prodi-

gieu5c, cl forme une branche de commerce ti-fx-

lucrative.

Presque tous ces articles peuvent élre considérés

comme des productions particulières k l'Amérique

,

et diflirenl,si r«n excepte les cuirs, des productions

de la métropole.
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BRESIL, CHILI, etc.

McoBTttM 4a aiitll pél IM rcnifili.

Le «ucoès du T05«|i;c de Gaina aux Indes>Orienta-

les ayant encouragé le roi de Portugal à armer une

flotte anec puissante , nun-seulement pour ouvrir un

commerce avec ces riches contrées, mais pour y tenter

quelque conquête , il en donna le commandement k

Pedro Alvar^ Cabrai. Celui-ci, voulant s'éloigner de

la côte d'Afrique, pour éviter drs vents de terre va-

riables ou des calmcii fiéquents, porta au large et

s'avança .li fort à l'ouest
,
qn'h sa grande surprise il

trouva une terre située sous le dixième degré au-delà

de la ligne. Il imagina d'abord q«e c'était quelque

lie de l'Océaa atlantique jusqu'alors inconnue; nuis

en suivant les odtes pendant pHnieurs iours, il fut

coodutt h croire qu'un pays si étendu faisait partie

de quelque grand continent ; et cette oonjecture se

trouva jtulc.

Cette terre était la partie de l'Amérique méridio-

nale «omue ai^onrd'hui sous le nom de Brcsâ. H

y loucha, et s'étant formé une idée tri»-avantagensc

20..
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de la fertilité du sol et de la beauté du climat, il

eu prit possession au nom du Portugal, et dépêclia

un vaisseau à Lisbonne, pour y porter la nouvelle

de cet événement, aussi intéressant qu'inattendu.

La découverte du Nouveau-Monde par Colomb

avait été le fruit d'un génie actif, éclairé par la théo-

rie et guidé par l'expérience, suivant un plan régu-

lier et exécuté avec autant de courage que de persé-

vcrauce; mais l'aventure des Portugais nous montre

que le hasard seul aurait pu amener ce grand événe-

ment, dont l'esprit humain se glorifie aujourd'hui

comme de son ouvrage. Si la sagacité de Colomb

ne nous avait pas fait connaître l'Amérique, quel-

ques années plus tard un heureux hasard nous y

aurait conduits. ,

CUmil Aa 2tétl\.

Deux grands naturalistes , Piso et Margrave , nous

ont donné la description du climat du Brésil, avec

une précision philosophique qu'on retrouve dans les

relations de plusieurs autres provinces de l'Améri-

que. Tous deux disent qu'il est doux et tempéré, en

comparaison du climat de l'Afrique, ce qu'ib attri-

buent principalement au vent frais de la mer, qui

souffle constamment. L'air y est non-seulement frais

pendant la nuit, mais même asscE froid pour obliger

igr?s«www



eauié du climat, il

trtngal, et dépêcha

' porter la nouvelle

mt qu'inattendu,

fonde par Colomb

,
éclairé par la tbéo-

ivant nn plan régu-

urage que de persé-

tugais nous montre

ler ce grand événe-

glorifie aujourd'hui

agacité de Colomb

! l'Amérique, quel-

eux hasard nous y

et Margrave, nous

mat du Brésil, avec

>n retrouve dans les

ivinces de l'Amëri-

loux et tempéré, en

que, ce qu'ib attri'

rais de la mer, qui

non-seulement frais

lE froid pour obliger

DE LA JEUNESSE. 335

les habitants à faire du feu dans leurs cabanes. Ce lait

se trouve confirmé par Nieuhof, qui a long-temps

résidé dans le Brésil.

Sci ptoductioni.

Le terroir y produit du tabac, du coton, du maïs,

et plusieurs sortes de fruits.

Une des productions les plus utiles est la racine

d'un arbrisseau qu'on appelle.ipécacuanha, dont on

se sert en médecine, surtout pour la dyssenterie.

Les cannes à sucre y viennent en plus grande

abondance que partout ailleurs. Le sucre qu'elles

fournissent est extrêmement doux, il s'exprime des

cannes qu'on écrase entre deux rouleaux : ce sont

les nègres qu'on emploie à ce travail
,
qui est fort

rude. Le sucre du Brésil passe pour le meilleur : on

donne le second rang k celui des Antilles.

n y a des forets entières de bois de Brésil, qu'on

emploie pour la teintiure. On y trouve un arbre qu'on

nomme copaïba, dont le bois est fort dur, et de

l'écorce duquel on tire par incision une huile fort

claire, qu'on appelle l'huile ou le baume de copaïba.

Le Brésil fournit aussi aux Portugais de l'or et

des diamans en si grande quantité, que le roi de

Portugal appréhendant qu'ils ne devinssent si com-

muns que le prix en diminuât extrêmement, a érigé
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une compagnie arec le droit exclusif de chercher

des diamants dans tout le Br&il; mais, avec cette

précaution
,
qu'elle ne peut employer que six cents

esclaves au plus à ce travail. Sa Majesté portugaise

possède un diamant, sorti des mines d'où on les tire,

qui pèse seize cents quatre-vingts carats , ou douze

ouces et demie, qui est évalud à deux cent vingt-

quatre millions de livres sterlings.

Maart 4nt Bi^ilimt. -^ Cataetiie dit diff<naiM uUoni
qui habitent ce paya.

Le Brésil, lors de l'établissement des Portugais,

était peuplé de petites nations dont la majeure partie

était errante, et par conséquent sans autre commu-
nication entre elles que leurs rencontres fortuites,

qui occasionaient des gueires saugiaotes ou des

haines héréditaires parmi celles qui avaient àe:. it-

meures fixes. Leur taille est, eu génâ^al, >

celle des Eur<i|>éeo8. Avant l'arrivée de ces dr ^

ils ne connaissaient aucune sorte de vétemekt^ ac*

tuellement ils se couvrent le milieu du coi'ps. Leur

nourriture était peu variée avant l'introduction de

nos animaux domestiques dans leur pays. L'inaction,

la table et la danse partageaient et partagent encore

leur vie. S'il existe un peuple athée, c'est «elui-Ui,

sans contredit : rien dans leurs mceurs n'induit h



LLE

ixdittif de chercher

>il; mais, avec cette

ployer que six cents

a Majesté portugaise

lines d'où on les tire,

;ts carats , ou douze

! k deux cent vingt-

DgS. ..M

les diff^naiM uiioni

*y*.

ment des Portugais,

wt la najeure partie

t sans autre commu-

rencontres fortuites,

i sanglantes ou des

I qui avaient (îe^ ''e-

eu génà-al, o o

ivëe de ces dr ^ v ".,

rte de vétemok»; «c>

lilieu du corps. Leur

int l'introduction de

leur pays. L'inaction,

A et partagent encore

athée, c'est «elut-lh,

rs mœurs u'induit k

DE LA JEUNESSE. aS-;

penser qu'ils aient la moindre idée d'un éu-e su-

périeur et d'une vie future; c'est l'homme de la na-

ture. Rarement sa tranquillité est altérée. Si l'ivresse

ou quelque hasard malheureux le fait sortir de son

caractère, et que quelqu'un périsse dans la querelle,

le meurtrier est livré aux parents du mort; il est sa-

crifié sans délibératioa à leur vengeance , et les deux

fiimilles oublient leurs pertes dans la joie d'un festin.

Les Brésiliens prennent toutes les femmes qu'ils

peuvent se procurer, et les répudient s'ils s'en dé-

goûtent. Ils exercent l'hospitalité envers les voyageurs

avec uué cordialité qu'on ne trouve nulle part; ils

s'assistent dans leurs maladies avec une tendresse et

un zèle extraordinaires. Lé seul désir de venger leurs

proches ou leurs amis leur met les armes à la main.

Leurs guerres ne sont que des surprises , et jamais les

sauvages, dans ce pays, n'ont combattu de pied

ferme. Les prisonniers de guerre sont mangés avec

appareil. Lorsque les Portugais vinrent au Brésil,

ces sauvages se retirèrent pour n'avoir aucune com-

^ munication avec eux; mais voyant qu'on les pour-

suivait pour les réduire à l'esclavage, ils prirent le

parti de massacrer et de manger tous les Européens

qu'ils pouvaient siu-prendrc.

-Vrta
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Miuei dot el d* dUmanU d*eo«eilM dini «cite cpplfée.

Le Brésil prospérait et se soutenait avec un certain

édat , lorsque la découverte des mmes d'or vint

l'augmenter et lui donner un nouveau lustre. On

n'est pas d'accord sur les circonstances qui amenè-

rent cet beureux événement; mais l'opinion la plus

commune est qu'une caravane portugaise, partie de

Rio-Janéiro, pénétra dans le continent, et rencontra

des Paulistes qui, en échange de quelques marchan-

dises, lui donnèrent de la poudre d'or. Elle apprit

qu'ib la tiraient des mines de Paranaparema, situées

dans leur voisinage. Peu après, des soldats de Rio-

Janéiro, chargés de réduire des Indiens dans les

terres, aperçurent dans leur marche des hameçons

d'or, et surent que ce métal descendait dans les vallées

avec les torrents qui se précipitaient des montagnes.

Ces indices furent suivis de recherches très-vives. On

trouva sur les hauteurs, des rochers qui contenaient

de l'or. Chaque esclave employé à cette recherche

doit par jour le huitième d'une once d'or h son mal-

trej le surplus lui appartient; et s'il a le bonheur de

faire d'hemrcuses découvertes, il peut en suppléer un

autre qu'il emploie k sa place; et son maître ne peut

rien exiger de lui au-delà du taux prescrit.
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La province la plus importante qui dépende de

la vice-royauté du Pérou est le Chili. Les Incas

avaient établi leur domaine dans une partie du sud

de ce grand pays ; mais , dans tout le reste , le courage

des naturels les avait maintenus dans l'indépen-

dance.

Les Espagnols, attirés par la renommée de son

opulence , tentèrent de bonne heure d'en faire la con-

quête sous les ordres de Diégc Almagro. Après sa

mort, Pedro de Valdivia reprit ce projet. Ils trou-

vèrent l'un et l'autre de grands obstacles. Le premier

abandonna son entreprise; le dernier, après avoir

déployé tout son courage et tous ses talents militaires,

périt avec un corps considérable de troupes qui était

sous SCS ordres. La bravoure et l'habileté de Fran-

çoisde Villagra , son lieutenant, continrent lesIndiens

et sauva le reste des Espagnols. Peu à peu toute la

plaine, le long de la côte, fut soumise. Les parties

montagneuses sont encore occupées par les Puelches,

les Arauco,!i et d'autres tribus indiennes , dont le voisi-

nage est toujours redoutable aux Espagnds, qui,

depuk deux siècles, sont obligés de soutenir avec ces

pei^ples une guerre presque continuelle, interrompue

seulement par quelques intervalles d'une paix mal

assurée.
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BeaaM du olimal et bont< du lol.

'flll

La partie du Chili qui put être regardée comme

province espagnole, occupe une assez petite largeur

le long de la câte , depuis le désert d'Atacamas jus-

qu'à l'Ile de Ghiloé , sur plus de neuf cents milles de

long. Ce climat est le plus délicieux de l'Amérique,

iwut-étre même en est-il peu dans le monde entier

qu'on puisse lui comparer. Quoique voisin de la zôoe

torride, ou n'y éprouve jamais d'excessives chaleurs,

parce que les Andes lui servent d'abri , et qu'il est

constamment rafraîchi par des brises de mer.

La température de l'air y est si douce, que les Es-

pagnols la préfèrent à celle des provinces du sud de

l'&pagnc.

là fertilité du sol répond à la douceur du climat,

et le rend propre à recevoir et à nourrir toutes les

plantes de l'Europe. Les plus précieuses, comme le

blé, le viu et l'huile, abondent au Chili, comme si

elles y étaient naturelles. Tous les fruits qu'on y a

port^'de notre continent y parviennent à une par'

faite maturité.

On y voit beaucoup de bétail. Les animaux de

notre hémisphère s'y multiplient, et leurs races s'y

perfectionnent. Les espèces des bites à cornes y sont

plus belles qu'eu Espagne. U y a au Chili, et même
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au Pérou, une espèce d'animal particulier (i), qui

tient lieu de cheval et de mulet pour porter. C'est une

grosse brebis, qui marche la tête levée comme les

chameaux , assez forte pour porter deux hommes , et

qui, pour grimper inieux dans les montagnes, a une

manière d'éperon ou d'er{;ot, derrière les pieds : on

s'en sert danx ce pays comme d'une béte de charge,

de rême Pérou.

' chevr 'i Chili sont plus beau) ti |/ ' vi-

goureux que les andalous, dont ik docenuvut

La nature ne s'est pas bornée à y enrichirla surbce

de la terre; elle a caché des trésors dans ses entrail-

les. On a découvert en différenU endroits des mines

très-riches d'or, d'argent, de cuivre et de plomb.

Valdivia faisait la guerre au Chili sans diKonti-

nuer : les Indiens de ce pays défendaient leur liberté,

mais avec un désavantage presque continuel ; et ils

devaient succomber à la longue, comme ib firent,

sous les efforts d'un peuple exercé dans l'art affreux

delà guerre.

Vtidifit, sttténl tfêguA , bal» al fait pciaonniai au Chili. - U
eaciqaa, loaTaiDqaaut, lai fait avalai da l'or fonda.

Un vieux général indien ,
que son âge et ses infir-

mités avaient forcé de renoncer au métier des armes.

(i) Nommé vigogtM.

Â 21.
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entendant parler des pertes continuelles des Indiens,

et afflige de voir les siens constamment battus par

une poignée d'étrangers , reprit un moment d'éner-

gie : ii leva treite miUe hommes, dont il forma treixe

compagnies qu'il fit marcherà la file les unesdes autres

contre les Espagnok, avec ordre, à mesure qu'elles

seraient rompues par l'ennemi , de se rallier sous la

protection de la dernière.

Cet ordre, constamment suivi, dérouta les Espa-

gnols. Ils enfonçaient successivement tous les corps

sans pouvoir profiter de letur déroute. Valdivia, dé-

concei-té et voyant que ce nouveau genre de combat

l'écraserait à la fin sans ressource, ordonna la retraite

vers un défilé où il comptait pouvoir se rendre et s'y

défendre; mais il avait affaire ii un ennemi qui avait

tout prévu , et qui ne lui donna pas le temps d'y ar-

river. Les Indiens s'en étaient emparés par des routes

qu'ils connaissaient, et ils enveloppèrent les Espa-

gnols et les massacrèrent tous sans en excepter un

seul. On dit, et il faut en croire !t» historiens espa-

gnolssur ce fait, que Valdivia étant tombé au pouvoir

de ses ennemis, on lui versa de,l'or fondu dans la

bouche, et que le Cacique, son vainqueur, dit, en

lui faisant souffrir cette espèce de supplice trop mé-

rité : « Abreuve-toi donc de ce métal dont tu es si

» altéré. >

Les vaiuqueuis profitèrent de leur victoire pour
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porter la désolation et le feu dans le» ëtablissemeiiU

euroiMiens. Plusieurs forent détruits, et tout le Chili

était perdu pour les Espagnok, s'il ne leur lût venu

des forces asset considérables pour garder les postes

les mieux fortifiés. On s'étendit par la suite dans ce

pays, mais ce ne fut qu'avec beaucoup de peine et de

temps; et de tous ceux où les conquérants de l'Amé-

rique méridionale ont porté leurs armes, c'est celui

qui leur a coûté et qui leur coûte encore le plus à

soumettre.

FIN.
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